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PREFACE: 



Few productions of modem French authors hâve 
obtained such deserved success as the taies of Count 
Xavier de Maîstre ; they combine the deepest pathos 
and the greatest simplicity with much genuine hu- 
mour, and they are written in an easy style which 
fits them to be placed in the hands of begînners. 
From the small collection which has immortalîsed 
• Count de Maistre, we hâve selected two novelettes as 
particularly suited for our séries of French classics. 
The critical extracts given in the biographical notice 
and as introduction to each of the épisodes will be 
found to contain every necessary détail; and the 
text has been printed from the édition recently pub- 
lished by M. E. Réaume, professor at the Lycée 
Charlemagne, in Paris. 

GUSTAVE MASSON. 



NOTICE BIOGRAPHIQUE. 



Un auteur à la fois spirituel et érudit, M. Sayous, a com- 
posé l'histoire des étrangers qui ont illustré la littérature Fran- 
çaise. La liste est nombreuse et brillante; à côté des Ha- 
milton, des Kousseau, des Abauzit, des Vinet, des Tôpffer, 
on y rencontre deux frères dont la postérité n'oubliera sans c 
doute pas le nom, et qui par leurs ouvrages ont mérité une 
place distinguée parmi les meilleurs écrivains du dix-neuvième 
siècle. 

Je n'ai pas à retracer ici la carrière agitée du comte Joseph 
de Maistre, le propliète dupasse, comme on l'a si bien appelé, jq 
le fougueux champion de l'Ultramontanisme, l'ennemi acharné 
des théories révolutionnaires. C'est près de Xavier que nous 
nous arrêterons quelques instants, et cinq ou six lignes 
suffiront pour une biographie absolument dépourvue de scènes 
à effet If 

Né à Chambéry en 1764, le comte Xavier de Maistre fit 
de bonnes études à la suite desquelles il adopta la profession 
des armes, et entra dans l'infanterie Sarde. 11 avait obtenu 
le grade d'officier lorsque la République Française envahit 
la Savoie ; cet événement le décida à quitter l<i saws^.^ ^^ ^ «ij^k 
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accompagna en Russie son frère Joseph nommé ambassadeur 
du roi de Sardaigne à Saint-Pétersbourg. Pendant que le 
diplomate essayait de scruter les desseins de la Providence et 
de déterminer Tavenir de la Société Européenne, le comte 
5 Xavier, moins ambitieux, reprenait Tépaulette, faisait partie 
de l'expédition contre la Perse, et s'élevait dans l'armée Russe 
aux fonctions de général major. Il se maria à Saint-Pé- 
tersbourg, et sauf de courtes et rares visites dans sa patrie, 
se fixa sur les bords de la Neva oii il mourut en 1852. 

10 Voici la liste des charmants ouvrages de M. Xavier de 
Maistre, cet écrivain que l'on peut à bon droit nommer le plus 
délicieux des humoristes modernes :' 

Voyage autour de ma chambre (1794) ; Le lépreux de la 
cité d'Aoste (181 1) ; Les prison?tiers du Caucase, la jeune 

15 Sibérienne (1825) ; Expédition nocturne autour de ma chambre 
(1825). Il a écrit aussi la description qui sert pour ainsi dire de 
préface ou de cadre aux Soirées de Saint-Pétersbourg. 

M. Saint Marc Girardin a consacré un des meilleurs chapi- 
tres de son Cours de littérature dramatique (Vol. Ii. 22) à l'étude 

20 du touchant récit des aventures de "la jeune Sibérienne"; 
j'en détache l'appréciation suivante : 

"M. Xavier de Maistre, frère de M. Joseph de Maistre, 
semble avoir eu les qualités d'esprit qui manquaient à l'auteur 
du Pape et des Soirées de Saint-Pétersbourg : autant M. Joseph 

25 de Maistre est violent, emporté, absolu dans ses pensées et dans 
son style, autant l'esprit de M. Xavier de Maistre est aimable 
et fin, délicat et juste. Joseph gourmande, en maître impérieux, 
l'esprit humain, et lui faisant honte de toutes les fautes qu'il 
a faites depuis près de cent ans, il le ramène, comme un esclavje 

30 fugitif, aux pieds des maîtres qu'il avait insultés. Moins violent 
dans sa haine contre la liberté de la pensée, Xavier de Maistre 
se contente de se moquer des prétentions philosophiques et 
politiques de notre siècle : mais ce qu'il aime surtout à étudier 
et à peindre, ce sont les émotions de l'âme humaine, et, s'il 

35 est quelque part une âme plus souffrante que les autres et 
à qui la souffrance n'ait pas ôté le don d'aimer, une âme 
tendre et délicate dans un corps malade et dans une position 
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humiliante, comme Tâme du Lépreux de la cité d'Aoste, c'est 
à elle que Xavier de Maistre s'attache avec une sorte de 
prédilection, pour nous en expliquer les plaisirs et les peines, 
et pour peupler, si j'ose ainsi dire, la solitude du pauvre lépreux 
des émotions infinies d'un cœur froissé et affectueux." 5 

Pour compléter cette notice il ne faut pas oublier que M. 
Xavier de Maistre était non-seulement un écrivain hors ligne, 
mais un peintre distingué et un habile chimiste. Il présenta 
à l'académie de Turin différents travaux qui furent très- 
remarques à leur date, et qui ont été imprimés dans les 10 
mémoires de cette société savante. 



GUSTAVE MASSON. 



Harrow, 

Novembre^ i877« 



LA JEUNE SIBÉRIENNE. 



The foUowing extract is the best introduction we can give 
to Count de Maistre's touching narrative 

" 1^3, jeune Sibérienne est surtout délicieuse par le pathétique 
vrai, suivi, profond de source, modéré de ton, entremêlé d'une 
^ observation fine et doucement malicieuse de la nature humaine, 
que le sobre auteur discerne encore Aiême à travers une larme. 
Ici un nouveau point de comparaison, une nouvelle occasion 
de triomphe lui a été ménagée, et, je suis fâché de le dire, sur 
une dame encore. M™ Cottin, dans Elisabeth ou les exilés 

iode Sibérie y a, fait un roman de ce que M. de Maistre a sim- 
plement raconté. Chez elle, on a une jeune fille rêveuse, 
sentimentale, la fille de P exilé de la cabane du lacj elle a un 
noble et bel amant, SmolofF ; c'est lui qu'elle souhaiterait pour 
guide dans son pèlerinage, mais on juge plus convenable de 

1 5 lui donner un missionnaire ; elle finit par épouser son amant. 
La simple, la réelle, la pieuse et vaillante jeune fille, Prascovie, 
périt tout à fait dans cette sentimentalité de M™ Cottin." 

(Sainte-Beuve, Portraits contemporains ?i 



LA 



JEUNE SIBÉRIENNE. 



Le courage d'une jeune fille qui, vers la fin du règne de 
Paul 1% partit à pied de la Sibérie, pour venir à Saint-Péters- 
bourg demander la grâce de son père, fit assez de bruit 
dans le temps pour engager im auteur célèbre à faire une 
héroïne de roman de cette intéressante voyageuse. Mais 5 
les personnes qui Tout connue paraissent regretter qu'on ait 
prêté des aventures d'amour et des idées romanesques à une 
jeune et noble vierge qui n'eut jamais d'autre passion que 
l'amour filial le plus pur, et qui, sans appui, sans conseil, 
trouva dans son cœur la pensée de l'action la plus généreuse lo 
et la force de Texécuter. 

Si le récit de ses aventures n'offre point cet intérêt de 
surprise que peut inspirer un romancier pour des person- 
nages imaginaires, on ne lira peut-être pas sans quelque 
plaisir la simple histoire de sa vie, assez intéressante par 15 
elle-même, sans autre ornement que la vérité. 

Prascovie Lopouloflf était son nom. Son père, d'une 
famille noble d'Ukraine, naquit en Hongrie, où le hasard 
des circonstances avait conduit ses parents, et servit quelque 
temps dans les housards noirs; mais il ne tarda pas à les 20 
quitter pour venir en Russie, 011 il se maria. Il reprit en- 
suite dans sa patrie la carrière des armes, servit longtemps 
dans les troupes Russes, et fit plusieurs campagnes contre les 
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Turcs. Il s'était trouvé aux assauts d'Ismail et d'Otchakoflf, 
et avait mérité par sa conduite Testime de son corps. On 
ignore la cause de son exil en Sibérie: son procès, ainsi que 
la révision qu'on en fit dans la suite, ayant été tenu secret 
5 Quelques personnes ont cependant prétendu qu'il avait été 
mis en jugement par la malveillance d'un chef, pour cause 
d'insubordination. Quoi qu'il en soit, à l'époque du vojrage 
de S2t fille, il était depuis quatorze ans en Sibérie, reloué à 
Ischim, village près des fi-ontières du gouvernement de 

1 o Tobolsk, vivant avec sa famille de la modique rétribution 
de dix kopecks par jour, assignée aux prisonniers qui ne 
sont pas condamnés aux travaux publics. 

La jeune Prascovie contribuait par son travail à la sub- 
sistance de ses parents, en aidant les blanchisseuses du 

15 village ou les moissonneurs, et en prenant part à tous les 
ouvrages de la campagne dont ses forces lui permettaient de 
s'occuper: elle rapportait du blé, des œufs ou quelques 
légumes en payement Arrivée en • Sibérie dans son en- 
fance, et n'ayant aucune idée d'un meilleur sort, elle se 

20 livrait avec joie à ces pénibles travaux, qu'elle avait bien 
de la peine à supporter. Ses mains délicates semblaient 
avoir été formées pour d'autres occupations. Sa mère, tout 
entière aux soins du pauvre ménage, semblait prendre en 
patience sa déplorable situation; mais son père, accoutumé 

25 dès sa première jeunesse à la vie active des armées, ne pou- 
vait se résigner à son sort, et s'abandonnait souvent à des 
accès de désespoir que l'excès même du malheur ne saurait 
justifier. 

Quoiqu'il évitât de laisser voir à Prascovie les chagrins 

30 qui le dévoraient, elle avait été plus d'une fois témoin de ses 
larmes à travers les fentes d'une cloison qui séparait son ré- 
duit de la chambre de ses parents, et elle commençait depuis 
çuelgue temps à réfléchir sur leur cruelle destinée. 
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Lopouloflf avait adressé depuis plusieurs mois une sup- 
plique au gouverneur de la Sibérie, qui n'avait jamais ré- 
pondu à ses demandes précédentes. Un officier, passant 
par Ischim pour des aflfaires de service, s'était chargé de la 
dépêche et lui avait promis d'appuyer ses réclamations au- 5 
près du gouverneur. Le malheureux exilé en avait conçu 
quelque espoir; mais on ne lui fit pas plus de réponse qu'au- 
paravant Chaque voyageur, chaque courrier venant de 
Tobolsk (événement bien rare) ajoutait le tourment de 
l'espérance déçue aux maux dont il était accablé. 10 

Dans un de ces tristes mom*ents, la jeune fille, revenant 
de la moisson, trouva sa mère baignée de larmes, et fut 
effi*ayée de la pâleur et des sombres regards de son père, qui 
se livrait à tout le délire de la douleur. **Voilà, s'écria-t-îl 
lorsqu'il la vit paraître, le plus cruel de tous mes malheurs! 15 
voilà l'enfant que Dieu m'a donnée dans sa colère, afin que 
je souffire doublement de ses maux et des miens, afin que 
je la voie dépérir lentement sous mes yeux, épuisée par de 
serviles travaux, et que le titre de père, qui fait le bonheur 
de tous les hommes, soit pour moi seul le dernier terme de 20 
la malédiction du Ciel!" Prascovie épouvantée se jeta dans 
ses bras. La mère et la fille parvinrent à le tranquilliser en 
mêlant leurs larmes aux siennes; mais cette scène fit la plus 
grande impression sur l'esprit de la jeune fille. Pour la pre- 
mière fois, ses parents avaient ouvertement parlé devant elle 25 
de leur situation désespérée; pour la première fois, elle put 
se former une idée de tout le malheur de sa famille. 

Ce fut à cette époque, et dans la quinzième année de 
son âge, que la première idée d'aller à Saint-Pétersbourg 
demander la grâce de son père lui vînt à l'esprit Elle 30 
racontait elle-même qu'un jour cette heureuse pensée se pré- 
senta à elle comme un éclair au moment oh elle achevait 
ses prières, et lui causa un trouble inexprimable. Elle a 



12 LA JEUNE SIBÉRIENNE. 

toujours été persuadée que ce fut une inspiration de la Pro- 
vidence, et cette ferme confiance la soutint dans la suite au 
milieu des circonstances les plus décourageantes. 

Jusqu'alors Tespérance de la liberté n'était point entrée 
5 dans son cœur. Ce sentiment nouveau pour elle la remplit 
d'une grande joie: elle se remit aussitôt en prières; mais 
ses idées étaient si confiises, que, ne sachant elle-même ce 
qu'elle voulait demander à Dieu, elle le pria seulement de 
ne pas la priver du bonheur qu'elle éprouvait et qu'elle ne 

lo savait définir. Bientôt cependant le projet d'aller à Saint- 
Pétersbourg se jeter aux pieds de l'empereur et lui demander 
la grâce de son père se développa dans son esprit et l'occupa 
désormais imiquement 

Elle avait choisi, dans la lisière d'un bois de bouleaux 

15 qui se trouvait près de la maison, une place favorite oîi elle 
se retirait souvent pour faire ses prières; elle fut plus exacte 
encore à s'y rendre dans la suite. Là, tout entière à son 
projet, elle venait prier Dieu, avec toute la ferveur de sa 
jeune âme, de favoriser son voyage et de lui donner la force 

20 et les moyens de l'exécuter. S'abandonnant à cette idée, 
elle s'oubliait souvent dans le bois, au point de négliger ses 
occupations ordinaires, ce qui lui attirait des reproches de 
ses parents. Elle fut longtemps avant d'oser s'ouvrir à eux 
au sujet de l'entreprise qu'elle méditait. Son courage l'aban- 

25 donnait chaque fois qu'elle approchait de son père poiu: com- 
mencer cette explication hasardeuse, dont elle prévoyait con- 
fusément le peu de succès. Cependant, lorsqu'elle crut avoir 
sufîisamment mûri son projet, elle détermina le joiu: oh elle 
parlerait, et se proposa fermement de vaincre sa timidité. 

30 À l'époque fixée, Prascovie se rendit de bonne heure au 
bois, pour demander à Dieu le courage de s'exprimer et 
l'éloquence nécessaire pour persuader ses parents: elle re- 
vint ensuite à la maison, résolue de parler au premier des 
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deux qu'elle rencontrerait. Elle désirait que le hasard lui 
fît trouver sa mère, dont elle espérait plus de condescen- 
dance; mais, en approchant de la maison, elle vit son père 
assis sur un banc près de la porte et fumant une pipe. Elle 
vint à lui courageusement, commença Texplication de son 5 
projet, et demanda, avec toute la chaleur dont elle fut 
capable, la permission de partir pour Saint-Pétersbourg. 
Lorsqu'elle eut terminé son discours, son père, qui Tavait 
écoutée sans l'interrompre et du plus grand sérieux, la prit 
par la main et rentrant avec elle dans la chambre oh la mère 10 
apprêtait le dîner: "Ma femme, s'écria-t-il, bonne nouvelle! 
nous avons trouvé un puissant protecteur! Voilà notre fille 
qui va partir sur i'heure pour Saint-Pétersbourg, et qui 
veut bien se charger de parler elle-même à l'empereur." 
Lopouloflf raconta plaisamment ensuite tout ce que lui avait 1$ 
dit Prascovie. "Elle ferait mieux, répondit la mère, d'être à 
son ouvrage que de venir vous conter ces balivernes." La 
jeune fille s'était armée d'avance contre la colère de ses 
parents, mais elle n'eut point de force contre le persiflage, 
qui semblait anéantir toutes ses espérances. Elle se mit à 20 
pleurer amèrçment Son père, qu'un instant de gaieté avait 
fait sortir de son caractère, reprit bientôt sa sévérité. Tandis 
qu'il la grondait au sujet de ses larmes, sa mère attendrie 
l'embrassait en riant "Allons, lui dit-elle en lui présentant 
un linge, commence par nettoyer la table pour le dîner; tu 25 
pourras ensuite partir pour Saint-Pétersbourg, à ta commo- 
dité." 

Cette scène était plus faite pour dégoûter Prascovie de 
ses projets que des reproches ou des mauvais traitements; 
cependant l'humiliation qu'elle éprouvait de se voir traiter 30 
comme un enfant se dissipa bientôt et ne la découragea 
point. La glace était rompue : elle revint à la charge à plu- 
sieurs reprises, et ses prières furent bieiAâl ^\ tti^î^^s^.^^ ^. 

D, M. T. *^ 
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si importantes, que son père, perdant patience, la gronda 
sérieusement, et lui défendit avec sévérité de lui parler là- 
dessus davantage. Sa mèr€, avec plus de douceur, tâcha de , 
lui faire comprendre qu'elle était trop jeune encore pour 
5 songer à une entreprise aussi difficile. 

Depuis lors, trois ans s'écoulèrent sans que Prascovie 
osât renouveler ses instances à ce sujet Une longue mala- 
die de sa mère la contraignit de renvoyer son projet à des 
temps plus favorables; cependant il ne se passa pas un seul 

lo jour sans qu'elle joignît à ses prières ordinaires celle d'obtenir 
de son père la permission de partir, bien persuadée que Dieu 
l'exaucerait un jour. 

Cet esprit religieux, cette foi vive dans ime si jeune per- 
sonne, doivent paraître d'autant plus extraordinaires qu'elle 

15 ne les devait point à l'éducation. Sans être irréligieux, son 
père s'occupait peu de prières; et quoique sa mère fût plus 
exacte à cet égard, elle manquait en général d'instruction, et 
Prascovie ne devait qu'à elle-même les sentiments qui l'ani- 
maient. Pendant ces trois dernières années, sa raison s'était 

20 formée; déjà la jeune fille avait acquis plus de poids dans 
les conseils de la famille; elle put, en conséquence, proposer 
et discuter son projet, que ses parents ne regardaient plus 
comme un enfantillage, mais qu'ils combattirent avec d'au- 
tant plus de force qu'elle leur était devenue plus nécessaire. 

25 Les empêchements qu'ils mettaient à son départ étaient de 
nature à faire impression sur son cœur. Ce n'était plus par 
des plaisanteries ou par des menaces qu'ils tâchaient de la 
dissuader, mais par des caresses et par des larmes. "Nous 
sommes déjà vieux, lui disaient-ils, nous n'avons plus ni 

30 fortune ni amis en Russie: aurais-tu le courage d'aban- 
donner dans ce désert des parents dont tu es l'unique con- 
solation, et cela, pour entreprendre seule un voyage péril- 
leux, qui peut te conduire à ta perte et leur coûter la vie, 
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au lieu de leur procurer la liberté?" À ces raisons Pras- 
covie ne répondait que par des larmes: mais sa volonté 
notait point ébranlée, et chaque jour Tafifermissait dans sa 
résolution. 

Il se présentait une difficulté d'une autre nature, et plus 5 
réelle encore que l'opposition de son père; elle ne pouvait 
partir qu'avec un passeport, sans lequel il ne lui était pas 
même possible de s'éloigner du village. D'autre part, il 
n'était guère probable que le gouverneur de Tobolsk, qui 
n'avait jamais répondu à leurs lettres, consentît à leur ac- 10 
corder cette faveur. Prascovie fut donc forcée de remet- 
tre son départ à un autre temps, et toutes ses idées se por- 
tèrent sur les moyens d'obtenir un passeport. 

Il y avait alors dans le village un prisonnier, nommé 
Neiler, né en Russie et fils d'un tailleur Allemand. Cet 15 
homme avait été pendant quelque temps domestique d'un 
étudiant à l'Université de Moscou, et il avait tiré de cette 
circonstance l'avantage de passer poiu: un esprit fort à 
Ischim. Neiler s'imaginait être un incrédule. Cette 
espèce de folie, jointe au -métier plus utile de tailleur qu'il 20 
possédait, l'avait fait connaître des habitants et des prison- 
niers, dont les uns lui faisaient raccommoder leurs habits, 
et dont les autres s'amusaient de ses impertinences. Au 
nombre de ces' derniers était Lopoulofif, chez lequel il 
venait quelquefois. Neiler, connaissant l'esprit religieux de 25 
la jeune personne, la persiflait au sujet de sa dévotion et 
l'appelait sainte Prascovie. Celle-ci, le croyant plus habile 
qu'il n'était, projetait de s'adresser à lui pour en obtenir la 
supplique qu'elle voulait adresser au gouverneur, dans 
l'espoir que son père, n'ayant plus qu'à la signer, s'y décide- 30 
rait plus facilement. 

Elle venait un jour d'achever son blanchissage à la 
rivière, et se disposait à retourner au lo^s» ^i^rasî^ ^^^'kôqcl 
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elle fit, à son ordinaire, plusieurs signes de croix, et se 
chargea péniblement de son linge mouillé. Neiler, qui pas- 
sait par hasard, la vit et se moqua d'elle. " Si vous aviez, 
lui dit-il, fait quelques-unes de ces simagrées de plus, vous 
5 auriez opéré un miracle, et votre linge serait allé tout seul 
à la maison. Donnez, ajouta-t-il en s'emparant de force 
du fardeau, je. vous ferai voir que les incrédules, que vous 
haïssez si fort, sont aussi de bonnes gens." Il prit, en 
eflfet, la corbeille et la porta jusqu'au village. Chemin fai- 

losant, Prascovie, qui n'avait qu'un désir, celui d'obtenir un 
passeport, lui parla de la supplique et du service important 
qu'elle attendait de lui. Malheureusement, le philosophe 
ne savait pas écrire: il avoua que depuis l'instant oii il 
s'était voué à l'état de tailleur il avait négligé la littérature ; 

15 mais il indiqua dans le village un homme qui pourrait rem- 
plir son attente. Prascovie revint toute joyeuse, se propo- 
sant de mettre à profit ce conseil dès le lendemain. En 
rentrant chez son père, oh se trouvaient quelques personnes, 
Neiler se vanta hautement du service qu'il avait rendu à 

20 sainte Prascovie, en lui épargnant la peine de faire un mira- 
cle, et fit d'autres mauvaises plaisanteries de ce genre ; mais 
il fut bientôt déconcerté par la réponse de la jeune fille. 
" Comment pourrais-je, lui dit-elle, ne pas mettre toute ma 
confiance dans la bonté de Dieu? Je ne l'ai prié qu'un 

25 instant au bord de la rivière, et si mon linge n'est pas 
venu seul, il est du moins venu sans moi, et porté par un 
incrédule. Ainsi le miracle a eu lieu, et je n'en demande 
pas d'autre à la Providence." À cette réponse, toute la 
société se mit à rire aux dépens du tailleur, qui se retira 

30 très-piqué de l'aventure. On verra dans la suite plusieurs 
exemples de cette aimable présence d'esprit, qui n'aban- 
donna jamais la jeime fille dans les circonstances les plus 
embarrassantes. 
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Le lendemain, elle s'empressa de consulter Thomme 
qu'on lui avait indiqué : elle apprit de lui que la supplique 
devait être signée par elle-même. L'écrivain se chargea de 
la dresser dans les formes requises; et, lorsqu'elle fut 
achevée, Lopouloflf, après quelque résistance, consentit à ce 5 
qu'elle fût expédiée, et profita de l'occasion pour y joindre 
une nouvelle lettre relative à ses afifaires personnelles. 

Dès ce moment les inquiétudes de la jeune personne 
disparurent, sa santé se raffermit, et ses parents furent 
charmés de lui voir reprendre sa gaieté naturelle. Cet heu- 10 
reux changement n'avait d'autre cause que la certitude oli 
elle était d'obtenir son passeport, et sa confiance sans 
bornes en la protection de Dieu. Elle allait souvent se pro- 
mener sur le chemin de Tobolsk, dans l'espérance de voir 
arriver quelque courrier. Elle passait devant la station de 15 
la poste aux chevaux pour parler au vieil invalide qui en 
avait la direction, et qui distribuait le peu de lettres adres- 
sées à Ischim. Mais depuis longtemps elle n'osait lui en 
demander, parce qu'il lui avait parlé avec brusquerie, et 
s'était moqué de son projet de voyage qu'il connaissait. 20 

Six mois s'étaient presque écoulés depuis le départ de la 
supplique, lorsqu'on vint avertir la famille qu'un courrier 
était à la poste avec des lettres pour quelques personnes. 
Prascovie y courut aussitôt et fut suivie de ses parents. / 
Lorsque Lopouloff se nomma, le courrier lui remit un 25 
paquet cacheté, contenant un passeport pour sa fille, et prit 
un reçu de lui. Ce fut un mcnnent de joie pour la famille. 
Dans l'abandon total oU ils étaient depuis tant d'années, 
l'envoi de ce passeport leur parut une espèce de faveur. 
Cependant il n'y avait dans le paquet aucune réponse du 3^ 
gouverneur aux demandes personnelles de Lopouloflf. Pour 
sa fille, elle était libre, et l'on ne pouvait, sans la plus 
grande injustice, la retenir en Sibérie contre sa. volQX3^t<C. 
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Le silence absolu que Ton gardait avec son père était 
plutôt une confirmation de sa disgrâce qu^une faveur. 
Cette triste réflexion dissipa bientôt l'impression de plaisix 
que lui avait fait éprpuver la condescendance du gouver- 
5 neur. Lopovfloflf s'empara du passeport, et déclara, dans le 
premier moment d'humeur, qu'il n'avait consenti à le de- 
mander que dans la certitude qu'on le lui refuserait, et pour 
se délivrer des persécutions de sa fille. 

Prascovie suivit ses parents à la maison sans rien de- 

lo mander, mais remplie d'espoir et remerciant Dieu le long 
du chemin d'avoir exaucé . l'un de ses vœux. Son père 
serra le passeport parmi ses hardeSj après l'avoir enveloppé 
soigneusement dans un morceau de linge. Prascovie 
remarqua cette précaution, qui lui parut de bon augure, car 

15 il aurait pu le déchirer; elle n'attribua le refus de son père 
qu'à un dessein particulier de la Providence, qui n'avait pas 
encore marqué l'heure de son départ. Bientôt après, elle 
se rendit au bois, oh elle passa deux heures à prier, se 
livrant à toute la joie que son ardente imagination lui inspi- 

20 rait, et n'ayant plus aucun doute sur le succès de son entre- 
prise. 

Ces détails pourront paraître à quelques personnes pué- 
rils et minutieux ; mais lorsqu'on verra les projets de cette 
jeune fille réussir au delà de ses espérances et de toute pro- 

25 habilité, malgré les obstacles sans nombre qu'elle avait à 
surmonter, on se convaincra qu'aucun motif humain n'aurait 
suffi pour la conduire au but qu'elle se proposait, et qu'il 
fallait pour une telle œuvre cette foi qui transporte les mon- 
tagnes. Dans tout ce qui lui arrivait, Prascovie voyait tou- 

30 jours le doigt de Dieu. Aussi disait-elle : " J'ai été quelque- 
fois éprouvée, mais jamais trompée dans ma confiance en 
lui" Un incident qui eut lieu peu de jours après vint 
encore ranimer son courage, et contribua peut-être à déter- 
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miner ses parents. Sa mère, sans être absolument super- 
stitieuse, s'amusait parfois à chercher des pronostics de 
l'avenir dans les plus petits événements de la vie. Sans 
croire aux jours malheureux, elle évitait cependant d'entre- 
prendre quelque chose le lundi, et n'aimait point à renver- 5 
ser la sahère. Quelquefois elle prenait la Bible, et, l'ou- 
vrant au hasard, elle cherchait dans la première phrase qui 
lui tombait sous les yeux quelque chose d'analogue à sa 
situation et dont elle pût tirer un bon augure. Cette ma- 
nière de consulter le sort est très-usitée en Russie : lorsque 10 
la phrase est insignifiante, on recommence, et en tiraillant 
un peu le sens on finit par lui donner la tournure qu'on 
désire. Les malheureux s'attachent à tout^ et sans ajouter 
beaucoup de foi à ces prédictions, ils éprouvent un certain^ 
plaisir lorsqu'elles s'accordent avec leurs espérances» 15 

Lopouloflf était dans l'usage de lire le soir un chapitre 
de la Bible à sa famille : il expliquait aux femmes les- motS' 
Slavons qu'elles ne comprenaient pas, et cette occupation 
plaisait infiniment à sa fille. À la fin d'une triste soirée, 
ces trois solitaires étaient auprès d'une table sur laquelle 20 
était le livre saint j la lecture était achevée, et le plus mome 
silence régnait entre eux, lorsque Prascovie s'adressant à sa 
mère, sans autre but que celui de renouer la conversation : 
"Ouvrez, je vous prie, la Bible, lui dit-elle, et cherchez dans 
la page à droite, la onzième ligne." Sa mère prit le livre 25 
avec empressement et l'ouvrit avec une épingle; ensuite, 
comptant les lignes jusqu'à la onzième à droite, elle lut à 
haute voix les paroles suivantes : 

" Or un ange de Dieu appela Agar du ciel et lui dit : 
Que faites-vous là ? ne craignez point" 30 

L'application de ce passage de l'Écriture sainte était 
trop facile à faire pour que l'analogie frappante qu'il présen- 
tait avec le voyage projeté pût échapper à personne. Pras- 
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covie, transportée de joie, prit la Bible et en baisa les pages 
à plusieurs reprises. " C'est vraiment singulier," disait la 
mère en regardant son mari. Mais celui-ci, ne voulant pas 
favoriser leur idée à ce sujet, s*éleva fortement contre ces 

•S ridicules divinations. " Croyez-vous, disait-il aux deux 
femmes, que Ton puisse ainsi interroger Dieu en ouvrant 
un livre avec une épingle, et qu'il daigne répondre à toutes 
vos folles pensées? Sans doute, ajouta-t-il, en s'adressant • 
à sa fille, un ange ne manquera pas de vous accompagner 

lo dans votre extravagant voyage, et de vous donner à boire 
quand vous aurez soif! Ne sentez-vous pas quelle est la 
folie de s'abandonner à de semblables espérances ?" 

Prascovie lui répondit qu'elle était bien loin d'espérer 
qu'un ange lui apparût pour l'aider dans son entreprise. 

15 "Mais cependant, disait-elle, j'espère et crois fermement 
que mon ange gardien ne m'abandonnera pas, et que mon 
voyage aura lieu, quand je m'y opposerais moi-même." 
Lopouloff était ébranlé par cette persévérance inconcevable; 
cependant un mois s'écoula sans qu'il fût question du dé- 

20 part. Prascovie devenait silencieuse et préoccupée : tou- 
jours seule dans le bois ou dans son réduit, elle ne donnait 
plus aucune marque de tendresse à ses parents. Comme 
elle avait souvent menacé de partir sans passeport, ils com- 
mencèrent à craindre sérieusement qu'elle n'accomplît son 

25 projet, et ils prenaient de l'inquiétude lorsqu'elle s'absentait 
de la maison plus longtemps qu'à l'ordinaire. Il arriva 
même qu'un jour ils la crurent décidément partie : Prasco- 
vie, en revenant de l'élise, où elle était allée seule, avait 
accompagné de jeunes paysannes dans une chaumière voi- 

30 sine et s'y était arrêtée quelques heures. Lorsqu'elle revint 
à la maison, sa mère l'embrassa toute en larmes. " Tu as 
bien tardé, lui dit-elle. Nous avons cru que tu nous avais 
Quittés pour toujours ! — Vous aurez bientôt ce chagrin, lui 
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répondit sa fille, puisque vous ne voulez pas me livrer le 
passeport : vous regretterez alors de m'avoir privée de cette 
ressource et de votre bénédiction." Elle prononça ces 
paroles sans répondre aux caresses de sa mère et d^un ton 
de voix si triste, si altéré, que la bonne femme en fut vive- 5 
ment affectée. Elle lui promit, pour la tranquilliser, de ne 
plus mettre d'opposition à son départ, qui dépendrait uni- 
quement de la permission de son père. Prascovie ne la 
demandait plus; mais sa profonde tristesse la sollicitait 
plus éloquemment que n'auraient pu le faire les supplica- 10 
tions les plus vives : Lopouloff lui-même ne savait à quoi se 
résoudre. 

Sa femme le priait un matin d'aller prendre quelques 
pommes de terre dans un petit jardin qu'il cultivait près de 
la maison. Immobile et plein de ces tristes idées, il parais- 1 5 
sait ne faire aucune attention à cette demande ; enfin, reve- 
nant tout à coup à lui : "Allons, dit-il comme pour s'encou- 
rager, aide-toi, je t'aiderai !" En achevant ces mots, il prit 
une bêche et se rendit au jardin. Prascovie le suivit. 
" Sans doute, mon père, il faut s'aider dans le malheur, et 20 
j'espère aussi que Dieu m'aidera dans la prière que je viens 
vous faire, et qu'il touchera votre cœur. Rendez-moi le 
passeport, cher et malheureux père ! Croyez que c'est la 
volonté de Dieu. Voulez-vous forcer votre fille à l'horrible 
malheur de vous désobéir?" En parlant ainsi, Prascovie 25 
embrassait ses genoux et tâchait de lui inspirer la même 
confiance qui l'animait. La mère survint. Sa fille la con- 
jura de l'aider à fléchir son père ; la bonne femme ne put 
s'y résoudre. Elle avait eu la force de consentir au départ, 
mais elle n'avait point le courage de le demander. Cepen- 30 
dant Lopouloff ne put résister plus longtemps à de si tou- 
chantes sollicitations : il savait d'ailleurs sa fille si décidée, 
qu'il craignait de la voir partir sans passeport» " Q^<^ ^^^ks.^ 
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avec cette enfant? s'écria-t-iL II faudra bien la laisser 
partir !" Prascovie, transportée de joie, s'élança au cou de 
son père. "Soyez sûr, lui disait-elle en Taccablant des plus 
tendres caresses, que vous ne vous repentirez point de 
5 m'avoir écoutée : j'irai, mon père, oui, j'irai à Saint-Péters- 
bourg; je me jetterai aux pieds de l'empereur, et cette 
même Providence qui m'en inspira la pensée et qui a touché 
votre cœur voudra bien aussi disposer celui de notre grand 
monarque en votre faveur." 

lo "Hélas! lui répondit son père en versant des larmes, 
crois-tu, pauvre enfant, que Ton puisse parler à l'empereur 
comme tu parles à ton père en Sibérie ? Des sentinelles 
gardent de toutes parts les avenues de son palais, et tu 
ne pourras jamais en passer le seuil. Pauvre et men- 

15 diante, sans habits, sans recommandations, comment 
oseras-tu paraître, et qui daignera te prjfsenter ? '* 

Prascovie sentait la force de ces observations, sans en 
être découragée : un pressentiment secret l'emportait sur 
tous les raisonnements. " Je conçois les craintes que vous 

20 inspire votre tendresse pour moi, répondit-elle; mais que 
de motifs n'ai-je pas d'espérer ! Réfléchissez, de grâce ! 
Voyez de combien de faveurs inespérées Dieu m'a déjà 
comblée, parce que j'avais mis toute ma confiance en lui ! 
Je ne savais comment avoir un passeport, il a forcé la 

25 bouche de l'incrédule à m'indiquçr les moyens de l'ob- 
tenir; c'est lui qui a fléchi l'inexorable gouverneur de 
Tobolsk. Enfin, malgré votre invincible répugnance, ne 
vous a-t-il pas forcé vous-même à m'accorder la permis- 
sion de partir? Soyez donc certain, ajouta-t-elle, que 

30 cette Providence qui m'a fait surmonter tant d'obstacles, 
et qui m'a si visiblement protégée jusqu'ici, saura me 
conduire aux pieds de notre empereur. Elle mettra dans 
ma, bouche les paroles qui doivent le persuader, et votre 



LA JEUNE SIBÉRIENNE. 23 

liberté sera la récompense du consentement que vous 
m'accordez." 

Dès cet instant le départ de la jeune fille fut décidé, 
mais on n'en détermina point encore Tépoque précise^ 
Lopouloflf espérait tirer quelques secours de ses amis : 5 
plusieurs prisonniers avaient des moyens; quelques-uns 
même lui avaient fait, en d'autres occasions, des offres que 
sa discrétion ne lui avait pas permis d'accepter; mais en 
cette occasion il se proposait d'en profiter. Il désirait aussi 
trouver quelque voyageur qui pût accompagner sa fille pen- i o 
dant les premières marches. Il fut trompé dans cette 
double attente. Cependant Prascovie pressait son départ. 
Toute la fortune de la famille consistait dans un rouble en 
argent Après avoir vainement tenté d'augmenter cette 
modique somme, on fixa le jour de la cruelle séparation, 15 
d'après le désir de la voyageuse, au 8 septembre, jour 
d'une fête de la Vierge. Aussitôt que la nouvelle s'en 
répandit dans le village, toutes leurs connaissances vinrent 
la voir, poussées par la curiosité plutôt que par un véritable 
intérêt Au lieu de l'aider ou de l'encourager dans son 20 
entreprise, on désapprouva généralement son père de lui 
avoir accordé la permission de partir. Ceux qui auraient 
pu lui donner quelques secours parlèrent des circonstances 
malheureuses qui empêchent souvent les meilleurs amis de 
se rendre service au besoin; et au li^u de l'assistance et 25 
des consolations que la famille en attendait, ils ne lui 
laissèrent en la quittant que de sinistres présages. Ce- 
pendant deux des plus pauvres et des plus obscurs prison- 
niers prirent la défense de Prascovie et l'encouragèrent par 
leurs conseils. " On a vu, disaient-ils, des choses plus 30 
difficiles réussir contre toute espérance. Sans parvenir 
elle-même jusqu'au souverain, elle trouvera des protec- 
teurs qui parleront pour elle, lorsqu'on la connaîtra et 
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qu'on Taîmera comme nous." Le 8 septembre, à l'aube 
du jour, ces deux hommes revinrent pour prendre congé 
d'elle et pour assister à son départ. Ils la trouvèrent déjà 
toute disposée pour le grand voyage, et chargée d'un sac 
5 qu'elle avait préparé depuis longtemps. Son père lui remit 
le rouble qu'il lui destinait, mais qu'elle ne voulait point 
accepter ; elle représentait que cette petite somme ne pou- 
vait pas la conduire jusqu'à Saint-Pétei sbourg, tandis qu'elle 
pouvait leur devenir nécessaire. Un ordre absolu de son 

lo père put seul la lui faire accepter. Les deux pauvres exilés 
voulurent aussi contribuer au petit fonds qu'elle emportait 
pour le voyage; l'un offrit trente kopecks en cuivre, et 
l'autre une pièce de vingt kopecks en argent ; c'était leur 
subsistance de plusieurs jours. Prascovie refusa leur offre 

1 5 généreuse, mais elle en fut vivement touchée : " Si la Pro- 
vidence, leur dit-elle, accorde jamais quelque faveur à mes 
parents, j'espère que vous en aurez une part." 

Dans ce moment, les premiers rayons du soleil levant 
parurent dans la chambre. "L'heure est venue, dit-elle; 

20 il faut nous séparer." Elle s'assit ainsi que ses parents et 
les deux amis, comme il est d'usage en Russie en pareille 
circonstance. Lorsqu'un ami part pour un voyage de long 
cours, au moment de faire les derniers adieux, le voyageur 
s'assied; toutes les personnes présentes doivent l'imiter; 

25 après une minute de repos, pendant laquelle on parle du 
temps et de choses indifférentes, on se lève, et les pleurs et 
les embrassements commencent. 

Cette cérémonie, qui au premier coup d'œil paraît in- 
signifiante, a cependant quelque chose d'intéressant. Avant 

30 de se séparer pour longtemps, peut-être pour toujours, on 
se repose encore quelques moments ensemble, comme si 
l'on voulait tromper la destinée^ et lui dérober cette courte 
jouissance. 
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Prascovîe reçut à genoux la bénédiction de ses parents, 
et, s'arrachant courageusement de leurs bras, quitta pour 
toujours, la chaumière qui lui avait servi de prison depuis 
son enfance. Les deux exilés l'accompagnèrent pendant la 
première verste. Le père et la mère, immobiles sur le seuil 5 
de la porte, la suivirent longtemps des yeux, voulant lui 
donner de loin un dernier adieu; mais la jeune fille ne 
regarda plus en arrière, et disparut bientôt dans Téloigne- 
ment 

Lopouloflf et sa femme rentrèrent alors dans leur triste 10 
demeure, qui désormais allait leur paraître bien déserte. 
Les malheureux vécurent encore plus isolés qu'auparavant : 
les autres habitants dlschim accusaient le père d'avoir lui- 
même poussé sa fille à cette imprudente entreprise, et le 
tournaient en ridicule à ce sujet. On se moquait surtout 15 
des deux prisonniers, qui, dans leur simplicité, n'avaient 
pas caché la promesse que Prascovie leur avait faite de 
s'intéresser à eux, et on les félicitait d'avance sur leur bonne 
fortune. 

Laissons maintenant cette région de peines et suivons 20 
notre intéressante voyageuse. Lorsque les deux amis qui 
l'avaient accompagnée la quittèrent, elle avait trouvé plu- 
sieurs jeunes filles qui faisaient la même route qu'elle jusqu'au 
village voisin, éloigné d'Ischim d'environ vingt-cinq verstes. 
Chemin faisant, elles furent accostées par une bande' de 25 
jeunes paysans dont quelques-uns étaient à moitié ivres; 
ils descendirent de cheval, sous prétexte de les accom- 
pagner : c'était à l'entrée d'un grand bois. Les voyageuses 
alarmées ne voulurent point s'y acheminer avec eux : elles 
avaient quelques provisions, et s'assirent au bord du chemin 30 
pour se restaurer, en priant les villageois de continuer leur 
route; mais ils s'assirent avec elles, en déclarant vouloir 
partager leur déjeuner, et les accompagaet etiSM\\.^ >j;is.^^)». 
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village. Dans cette perplexité, Prascovie, pour éloigner 
ces importuns, crut pouvoir employer une petite ruse, qui 
lui réussît : " Nous irions volontiers avec vous, leur dit- 
elle ; mais nous devons attendre ici mes frères, qui nous 
5 amènent des chariots pour nous transporter." Les jeunes 
gens virent en effet dans Téloignement deux chariots que 
Prascovie avait aperçus avant eux ; bientôt après ils remon- 
tèrent à cheval et disparurent. "C'était un petit mensonge, 
disait-elle en racontant sa première aventure : mais il ne 

10 m'a pas porté malheur." Elle parvint heureusement au 
village oîi elle devait s'arrêter, et logea chez un paysan de 
sa connaissance qui la traita fort bien. 

Le lendemain, à son réveil, la fatigue de la première 
marche qu'elle eût jamais faite se faisait vivement sentir. 

15 En sortant de l'isba oli elle avait passé la nuit, elle eut un 
moment d'effroi lorsqu'elle se vit toute seule. L'histoire 
d'Agar dans le désert lui revint à la mémoire et lui rendit 
son courage. Elle fit le signe de la croix, et s'achemina en 
se recommandant à son ange gardien. Après avoir dépassé 

20 quelques maisons, elle aperçut Tensèigne de l'aigle sur le 
cabaret du village devant lequel elle avait passé la veille ; ce 
qui lui fit juger qu'au lieu d'avoir pris le chemin de Péters: 
bourg, elle revenait sur ses pas. Elle s'arrêta pour s'orienter, 
et vit son hôte qui souriait sur le pas de sa porte. "Si vous 

25 voyagez de cette manière, s'écria-t-il, vous n'irez pas loin, et 
vous feriez peut-être mieux de retourner chez vous." 

Cet accident lui arriva quelquefois dans la suite ; et 
lorsque, dans son indécision, elle demandait le chemin de 
Pétersbourg, à l'extrême distance oli elle se trouvait de 

30 cette ville, on se moquait d'elle, ce qui la jetait dans un grand 
embarras. Prascovie, n'ayant aucune idée de la géographie 
du pays qu'elle avait à parcourir, s'était imaginé que la ville 
âe Kîew, fameuse dans les souvenirs religieux du pajrs, et 
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dont sa mère lui avait souvent parlé, se trouvait sur le 
chemin de Pétersbourg: elle avait le projet d'y faire ses 
dévotions en passant, et se promettait d'y prendre un jour 
le voile, si son entreprise réussissait 

Dans la fausse idée qu'elle s'était formée de la situation 5 
de cette ville, voyant qu'on souriait lorsqu'elle demandait 
le chemin de Pétersbourg, elle demandait aux passants 
celui de Kiew, ce qui lui réussissait plus mal encore. 

Une fois, entre autres, se trouvant indécise sur le choix 
de plusieurs chemins qui se croisaient, elle attendit un 10 
kibick qui s'approchait, et pria les voyageurs de lui indi- 
quer celui de ces chemins qui conduisait à Kiew. Ils 
crurent qu'elle plaisantait. " Prenez, lui dirent-ils en riant, 
celui que vous voudrez; ils conduisent tous également 
à Kiew, à Paris et à Rome." Elle prit celui du milieu, qui 1 5 
se trouva heureusement être le sien. Elle ne pouvait don- 
ner aucun détail exact sur la route qu'elle avait tenue, ni 
sur le nom des villages par lesquels elle avait passé, et qui 
se confondaient dans sa mémoire. Lorsqu'elle arrivait dans 
un hameau peu considérable, elle était ordinairement bien 20 
accueillie par les maîtres de la première maison oh elle 
demandait l'hospitalité; mais dans les gros villages, et 
lorsque les maisons avaient ime bonne apparence, elle avait 
presque toujours de la peine à trouver un asile : on la pre- 
nait souvent pour une aventurière de mauvaises mœurs, et 25 
ce soupçon si injuste lui donna de grands désagréments 
pendant son vo;^age. 

Quelques marches avant d'arriver à Kamoiiîcheff, un 
violent orage la surprit en chemin, comme elle achevait avec 
peine une des plus longues journées qu'elle eût encore 30 
faites. Elle redoubla de vitesse pour atteindre les premières 
habitations, qu'elle ne croyait pas être fort éloignées; mais 
un tourbillon de vent ayant renversé \kv ^xbx^ ^^n-^ïx^ €S^> 
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la frayeur lui fit chercher un refuge dans un bois voisin. 
Elle se plaça sous un sapin entouré de hauts buissons, pour 
se préserver de la violence du vent La tempête dura toute 
la nuit; la jeune fille la passa sans abri dans ce lieu désert, 
5 exposée aux torrents de la pluie, qui ne cessa que vers le 
matin. Lorsque Taube parut, elle, se traîna jusqu'au chemin, 
exténuée de froid et de faim, pour continuer sa route. Heu- 
reusement un paysan qui passait eut pitié d'elle et lui offrit 
une place sur son chariot. Vers les huit heures du matin, elle 

1 G arriva dans un grand village. Le paysan, qui ne devait pas 
s'y arrêter, la déposa au milieu de la rue et continua sa 
route. Prascovie pressentait qu'elle serait mal reçue: les 
maisons avaient une bonne apparence. Cependant, pressée 
par la fatigue et la faim, elle s'approcha d'une fenêtre basse 

15 auprès de laquelle une femme de quarante à cinquante ans 
triait des pois, et la pria de la recevoir chez elle. La vil- 
lageoise, après l'avoir examinée quelques instants d'un air de 
mépris la renvoya durement. 

En descendant du chariot qui l'avait amenée, Prascovie 

20 était tombée dans la boue, et ses habits en étaient couverts. 
La cruelle nuit qu'elle venait de passer dans la forêt, ainsi 
que le manque de nourriture, avaient sans doute aussi altéré 
ses traits, et lui donnaient un aspect défavorable. La mal- 
heureuse fut rejetée de toutes les maisons oli elle se pré- 

25 senta. Une méchante femme, à la porte de laquelle, vaincue 
par la fatigue, elle s'était assise, et qu'elle conjurait de la re- 
cevoir, la força par des menaces de s'éloigner, en lui disant 
qu'elle ne recevait chez elle ni les voleurs ni les coureuses. 
Ij3l jeune fille, voyant une église devant elle, s'y acheipina 

30 tristement "Du moins, se disait-elle, on ne m'en chassera 
pas." La porte s'en trouva fermée; elle s'assit sur les 
marches qui y conduisaient. Des petits garçons qui l'a- 
vaient suivie, et qui s'étaient attroupés autour d'elle lorsque 



LA JEUNE SIBÉRIENNE. 2 9 

la femme la maltraitait, continuèrent à Tinsulter et à la 
traiter de voleuse. Elle demeura près de deux heures dans 
cette situation pénible, se mourant de froid, d^nanition, 
priant Dieu de l'assister et de lui donner la force de sup- 
porter cette épreuve. 5 

Cependant une femme s'approcha pour Tinterroger. 
Prascovie raconta Taffreuse nuit qu'elle avait passée dans 
le bois; d'autres paysans s'arrêtèrent pour l'entendre. Le 
starost du village examina son passeport et déclara qu'il 
était en règle: alors la bonne femme attendrie lui offrit sa 10 
maison; mais lorsque la voyageuse voulut se soulever, ses 
membres étaient tellement engourdis qu'on fut obligé de la 
soutenir. Elle avait perdu un de ses souliers, elle montra 
son pied nu et ses jambes enflées. Une pitié générale suc- 
céda bientôt aux indignes soupçons qui l'avaient fait mal- 15 
traiter. On la plaça sur un chariot; et les mêmes enfants 
qui l'avaient insultée quelques moments auparavant s'em- 
pressèrent de la traîner, et la conduisirent ainsi chez la villa- 
geoise, qui la reçut avec beaucoup d'amitié, et chez laquelle 
elle passa plusieurs jours. Pendant ce temps de repos, un 20 
paysan charitable lui fit une paire de bottines; enfin, lors- 
qu'elle eut recouvré sa santé et ses forces, elle prit congé de 
la bonne femme, et continua son voyage, qu'elle poursuivit 
jusqu'à l'hiver, s'arrêtant plus ou moins dans différents 
villages, selon que la fatigue l'y obligeait et d'après l'ac- 25 
cueil qu'elle recevait des habitants. Elle tâchait, pendant le 
séjour qu'elle y faisait, de se rendre utile, en balayant la mai- 
son, en lavant le linge ou en cousant pour ses hôtes. Elle 
ne contait son histoire que lorsqu'elle était déjà reçue et 
établie dans la maison. Elle avait remarqué que lorsqu'elle 30 
voulait se faire connaître au premier abord, on ne la croyait 
pas et qu'on la prenait pour une aventurière. En effet, les 
hommes sont généralement disposés à s^ TcyAxt, Vst^^^^'^^s* 

D, M, T. li 
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aperçoivent qu'on veut les gagner; il faut les toucher sans 
qu'ils s'en doutent, et ils accordent plus volontiers leur pitié 
que leur estime. Prascovie commençait donc par demander 
un peu de pain; puis elle parlait de la fatigue dont elle était 
5 accablée, pour obtenir l'hospitalité; enfin, lorsqu'elle était 
établie chez ses hôtes, elle disait son nom et racontait son 
histoire. C'est ainsi que, dans son pénible voyage, elle fai- 
sait peu à peu le cruel apprentissage du cœur humain. 

Souvent des personnes qui l'avaient rejetée, la voyant 

10 s'éloigner en pleurant, la rappelaient et la traitaient fort 
bien. Des mendiants accoutumés aux refus y paraissent 
peu sensibles; mais Prascovie, quoique placée par le sort 
dans une situation déplorable, n'avait point encore été, 
avant son voyage, dans le cas d'implorer la pitié; et, 

15 malgré toute sa force d'âme et sa résignation, elle était 
navrée des refus, surtout lorsqu'ils provenaient de la mau- 
vaise opinion que l'on prenait d'elle. 

Le bon effet qu'avait produit, dans la circonstance dont 
nous venons de parler, l'exhibition de son passeport, Ten- 

20 gagea dans la suite à le montrer lorsqu'elle désirait obtenir 
plus de faveur de ses hôtes : elle y était qualifiée de fille de 
capitaine, ce qui lui fut utile en plusieurs occasions. Cepen- 
dant elle avouait que le malheur d'être repoussée lui était 
arrivé rarement, tandis que les traitements d'humanité et de 

25 bienveillance qu'elle avait éprouvés étaient innombrables: 
"On s'imagine, disait-elle dans la suite, que mon voyage a 
été bien désastreux, parce que je ne raconte que les peines 
et les embarras dans lesquels je me suis trouvée, et que je 
ne dis rien des bons gîtes que j'ai rencontrés, et dont per- 

30 sonne ne désire savoir l'histoire." 

Parmi les situations pénibles de son voyage, il en est une 
dans laquelle la jeune fille crut sa vie menacée, et qui mérite 
à^êîxe connue pour sa singularité. 
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Elle marchait un soir le long des maisons d'uïi village, 
pour chercher un logement, lorsqu'un paysan qui venait de 
lui refuser très-durement l'hospitalité la suivit et la rappela. 
C'était un homme âgé, de très-mauvaise mine. Prascovie 
hésita si elle accepterait son offre, et se laissa cependant 5 
conduire chez lui, craignant de ne pas obtenir un autre gîte. 
Elle ne trouva dans l'isba qu'une femme âgée, et dont l'as- 
pect était encore plus sinistre que celui de son conducteur. 
Ce dernier ferma soigneusement la porte et poussa les gui- 
chets des fenêtres. En la recevant dans leur maison, ces 10 
deux personnes lui firent peu d'accueil; elles avaient un air 
si étrange, que Prascovie éprouvait une certaine crainte et 
se repentait de s'être arrêtée chez elles. On la fit asseoir. 
L'isba n'était éclairé que par des esquilles de sapin enflam- 
mées, plantées dans un trou de la muraille, et qu'on rempla- 15 
çait lorsqu'elles étaient consumées. À la clarté lugubre de 
cette flamme, lorsqu'elle se hasardait à lever les yeux, elle 
voyait ceux de ses hôtes fixés sur eUe. Enfin, après quel- 
ques minutes de silence: "D'oh venez-vous? lui demanda la 
vieille. 20 

— Je viens d'Ischim, et je vais à Pétersbourg. 

— Oh! oh! vous avez donc beaucoup d'argent pour en- 
treprendre un si grand voyage? 

— Il ne me reste que quatre-vingts kopecks en cuivre, 
répondit la voyageuse intimidée. 25 

; — Tu mens! s'écria la vieille; oui, tu mens! On ne se 
met point en route pour aller si loin, avec si peu d'argent!" 
La jeune fille avait beau protester que c'était là tout son 
avoir, on ne la croyait pas. La femme ricanait avec son 
mari. "De Tobolsk à Pétersbourg avec quatre-vingts ko- 30 
pecks, disait-elle; c'est probable, vraiment!" La malheu- 
reuse fille, outragée et tremblante, retenait ses larmes, et 
priait Dieu tout bas de la secourir. Oti lui ào'Hsx^. c.^'^'^sv^^^^ 
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quelques pommes de terre, et dès qu'elle les eut mangées, 
son hôtesse lui conseilla de s'aller coucher. Prascovie, qui 
commençait fortement à soupçonner ses hôtes d*être des 
voleurs, aurait volontiers donné le reste de son argent pour 
5 être délivrée de leurs mains. Elle se déshabilla en partie 
avant de monter sur le poêle oli elle devait passer la nuit, 
laissant en bas, à leur portée, ses poches et son sac, afin de 
leur donner la facilité de compter son argent et pour s'é- 
pargner la honte d'être fouillée. 

lo Dès qu'ils la crurent endormie, ils commencèrent leurs 
recherches. Prascovie écoutait' avec anxiété leur conversa- 
tion. "Elle a encore de l'argent sur elle, disaient-ils, elle a 
sûrement des assignations. J'ai vu, ajouta la vieille, un 
cordon passé à son cou, auquel pend un petit sac; c'est là 

15 oli est l'argent." C'était un petit sac de toile cirée, contenant 
son passeport, qu'elle ne quittait jamais. Ils se mirent à 
parler plus bas et les mots qu'elle entendait de temps en 
temps n'étaient pas faits pour la rassurer. "Personne ne l'a 
vue entrer chez nous, disaient les misérables; on ne se doute 

20 pas même qu'elle soit dans le village." Ils parlèrent encore 
plus bas. Après quelques instants de silence, et lorsque son 
imagination lui peignait les plus grands malheurs, la jeune 
fille vit tout à coup paraître auprès d'elle la tête de l'horrible 
vieille qui grimpait sur le poêle. Tout son sang se glaça 

25 dans ses veines. Elle la conjura de lui laisser la vie, l'assu- 
rant de nouveau qu'elle n'avait point d'argent; mais l'inexo- 
rable visiteuse, sans lui répondre, se mit à chercher dans ses 
habits, dans ses bottines, qu'elle lui fit ôter. L'homme ap- 
porta de la lumière ; on examina le sac du passeport, on lui 

30 fit ouvrir les mains; enfin le vieux couple, voyant ses recher- 
ches inutiles, descendit, et laissa notre voyageuse plus morte 
que vive. 

Cette scène effrayante, et plus encore la crainte de la 
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voir se renouveler, la tinrent longtemps éveillée. Cepen- 
dant, lorsqu'elle reconnut à leur respiration bruyante que ses 
hôtes s'étaient endormis, elle se tranquillisa peu à peu, et, la 
fatigue remportant sur la frayeur, elle s'endormit elle-même 
profondément. Il était grand jour lorsque la vieille la ré- 5 
veilla. Elle descendit du poêle, et fut tout étonnée de lui 
trouver, ainsi qu'à son mari, un air plus naturel et plus 
affable. Elle voulait partir; ils la retinrent pour lui donner 
à manger. La vieille en fit aussitôt les préparatifs avec beau- 
coup plus d'empressement que la veille. Elle prit la fourche 10 
et retira du poêle le pot au stchi, dont elle lui servit une 
bonne portion: pendant ce temps le mari soulevait une 
trappe du plancher sous lequel était le seau du kvas, et lui 
en servit une pleine cruche. Un peu rassurée par ce bon 
traitement, elle répondit avec sincérité à leurs questions, et 15 
raconta une partie de son histoire. Ils eurent l'air d'y pren- 
dre intérêt: .et, voulant justifier leur conduite précédente, ils 
l'assurèrent qu'ils n'avaient voulu savoir si elle avait de 
l'argent que parce qu'ils l'avaient mal à propos soupçonnée 
d'être une voleuse, mais qu'elle pourrait voir, en comptant sa 20 
petite somme, qu'ils étaient bien loin eux-mêmes d'être des 
voleurs. Enfin Prascovie prit congé d'eux, ne sachant trop 
si elle leur devait des remercîments, mais se trouvant fort 
heureuse d'être hors de la maison. 

Lorsqu'elle eut fait quelques verstes hors du village, elle 25 
eut la curiosité de compter son argent. Le lecteur sera sans 
doute aussi surpris qu'elle le fut elle-même en apprenant 
qu'au lieu de quatre-vingts kopecks qu'elle croyait avoir, 
elle en trouva cent vingt. Ses hôtes en avaient ajouté qua- 
rante. 30 

Prascovie aimait à redire cette aventure, comme une 
preuve évidente de la protection de Dieu, qui avait changé 
tout à coup le cœur de ces malhonnêtes gens. Quelque 
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temps après, elle courut un danger d'une autre espèce et 
qui TefFraya beaucoup. Comme elle avait un jour une 
longue traite à faire, elle partit à deux heures du matin de 
la station oîi elle avait couché. Au moment de sortir du 
5 village, elle fut attaquée par une troupe de chiens qui Ten- 
tourèrent. Elle se mit à courir, en se défendant avec son 
bâton, ce qui ne fit qu'augmenter leur rage. Un de ces 
animaux saisit le bas de sa robe et la déchira. Elle se jeta 
à terre en se recommandant à Dieu. Elle sentit même avec 

lo horreur un des plus obstinés appuyer son nez froid sur son 
cou pour la flairer. " Je pensais, disait-elle, que Celui qui 
m'avait sauvée de l'orage et des voleurs me préserverait 
aussi de ce nouveau danger." Les chiens ne lui firent aucun 
mal : un paysan qui passait les dispersa. 

T5 La saison avançait : Prascovie fut retenue près de huit 
jours dans un village par la neige, qui était tombée en si 
grande abondance que les chemins étaient impraticables 
aux piétons. Lorsqu'ils furent suffisamment battus par les 
traîneaux, elle se disposait courageusement à continuer sa 

20 route à pied ; mais les paysans chez lesquels elle avait logé 
l'en dissuadèrent et lui en firent voir le danger. Cette ma- 
nière de voyager devient alors impossible aux hommes 
même les plus robustes, qui périraient infailliblement, égarés 
dans ces déserts glacés, lorsque le vent chasse la neige et 

C5 fait disparaître les chemins. 

Son bonheur amena dans ce village un convoi de 
traîneaux qui conduisaient des provisions à Ekatherinem- 
bourg pour les fêtes de Noël. Les conducteurs lui don- 
nèrent une place sur un de leurs traîneaux. Cependant, 

30 malgré les soins que ces braves gens prenaient d'elle, ses 
habits n'étant point assortis à la saison, elle avait bien de la 
peine à supporter la rigueur de l'hiver, enveloppée dans une 
des nattes destinées à couvrir les marchandises. Le iroid 
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devint si violent, pendant la quatrième journée, que, lorsque 
le convoi s'arrêta, la voyageuse, transie, n'eut pas la force de 
descendre du traîneau. On la transporta dans le kharstma, 
auberge isolée à plus de trente verstes de toute habitation, 
et oîi se trouvait la station de la poste aux chevaux. îLes 5 
paysans s'aperçurent qu'elle avait une joue gelée et la lui 
frottèrent avec de la neige, en prenant le plus grand soin 
d'elle; mais ils refusèrent absolument de la conduire plus 
loin, et lui représentèrent qu'elle courait le plus grand 
danger en s'exposant à voyager sans pelisse par un froid si 10 
vif, et qui ne manquerait pas d'augmenter encore. La jeune 
fille se mit à pleurer amèrement, prévoyant qu'elle ne trou- 
verait plus une occasion aussi favorable et d'aussi bonnes 
gens pour la conduire. D'autre part, les maîtres du kharstma 
ne paraissaient point du tout disposés à la garder et vou- 15 
lurent à toute force qu'elle partît avec ceux qui l'avaient 
amenée. Dans cette position embarrassante, se voyant 
déçue de l'espoir qu'elle avait d'aller jusqu'à Ekatherinem- 
bourg en. sûreté, elle s'abandonnait, dans un coin de la 
chambre, à toute la vivacité de sa douleur. 20 

Ses conducteurs furent touchés de sa situation; ils se 
cotisèrent pour lui acheter une pelisse de mouton qui, dans 
le pays, ne coûte que cinq roubles ; malheureusement il ne 
s'en trouva point à vendre : aucun des habitants de cette 
ville isolée ne voulut faire le sacrifice de la sienne, parce 25 
qu'il était difficile de la remplacer. Les paysans ofirirent 
jusqu'à sept roubles à une fille de l'auberge, qui les refusa. 
Dans cette perplexité, un des plus jeunes conducteurs pro- 
posa tout à coup un expédient des plus singuliers, et qui 
permit à Prascovie de profiter de leur bonne volonté. "Nous 30 
lui prêterons, dit-il, tour à tour nos pelisses, ou bien elle 
prendra la mienne une fois pour toutes, et nous changerons 
entre nous à chaque verste." Ils y consentirent tous avec 
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plaisir. On fit aussitôt le calcul de la distance et du nombre 
de fois que les pelisses devaient être changées : les paysans 
Russes veulent savoir leur compte, et se laissent difficilement 
tromper. La voyageuse fut placée sur un traîneau, bien 
5 enveloppée dans sa pelisse. Le jeune homme qui la lui 
avait cédée se couvrit avec la natte dont elle s'était servie 
jusqu'alors, et, s'asseyant sur ses pieds, se mit à chanter à 
tue-tête et ouvrit la marche. L'échange des pelisses se fit 
exactement à chaque poteau des verstes, et le convoi parvint 

lo très-heureusement et très-vite à Ekatherinembourg. 

Pendant toute la route, Prascovie ne cessa de prier Dieu 
pour que la santé de ses conducteurs ne souffrît pas de leur 
bonne action. 

En arrivant à Ekatherinembourg, Prascovie logea dans 

15 la même auberge que ses conducteurs. L'hôtesse, apprenant 
de ces derniers une partie des aventures de la jeune fille, et 
jugeant, d'après leur récit, qu'elle était sans argent, lui fit 
aussitôt rénumération des personnes de la ville qui pas- 
saient pour être les plus généreuses, et lui conseilla de s'adres- 

20 ser à elles pour obtenir leur protection et les secours néces- 
saires pour le long voyage qu'elle avait à faire. Elle loua 
beaucoup, entre autres, une dame Milin, du caractère le plus 
obligeant, qui faisait beaucoup de bien aux pauvres, et dont 
la bonté était connue de toute la ville. Les gens de Tau- 

25 berge confirmèrent la vérité de ce portrait. Lors même 
que la voyageuse ^'aurait pas compris l'intention de l'hô- 
tesse, elle aurait été forcée de chercher un autre gîte. L'au- 
beçge était ce qu'on appelle en 'R}issQpostoaïIeroïdvor{mdiisoTi 
de repos). Elles sont ordinairement formées d'un vaste 

30 hangar pour les chevaux, qui n'a que le toit pour cou- 
verture, et dans l'angle duquel est une serre chaude qui 
en occupe la quatrième partie. Les voyageurs s'arrangent 
comme ils peuvent dans cette pièce unique, dont le plancher 
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sert de lit à ceux qui ne peuvent avoir de place sur le poêle. 
Le lendemain, Prascovie sortit d'assez bonne heure, dans 
rintention de se rendre chez M™* Milin ; mais, suivant son 
habitude, elle commença par aller à l'église, oU se trouvait 
plus de monde qu'elle n'en avait jamais vu rassemblé. 5 
C'était un dimanche. La ferveur qu'elle mit à ses prières la 
fit autant remarquer que le sac et le costume qu'elle portait, 
et qui annonçait une étrangère voyageuse. Au sortir de 
l'église, une dame lui demanda qui elle était Prascovie 
satisfit à sa demande en quelques mots, et, se disposant lo 
bientôt à la quitter, lui fit part de l'intention oli elle était 
d'aller demander l'hospitalité à M"* Milin, dont tout le 
monde lui avait appris la bienfaisance et l'humanité. Elle 
parlait à M"® Milin elle-même, qui entendait ainsi son éloge 
d'une manière qui ne pouvait lui être suspecte de flatterie. 1 5 
Cette bonne dame, avant de se faire connaître à la voya- 
geuse, voulut s'amuser un instant de son embarras. "Cette 
dame Milin, dit-elle, qu'on vous vante tant, n'est pas aussi 
bienfaisante que vous l'imaginez. Si vous voulez m'en croire 
et venir avec moi, je vous procurerai un bien meilleur gîte." 20 

D'après tout le bien qu'on lui avait dit de M°® Milin à 
l'auberge, Prascovie prit une mauvaise idée^ de sa nouvelle 
connaissance: elle la suivit sans oser refuser et sans ac- 
cepter sa proposition. ** Au reste, lui dit M"*^ Milin, voyant 
qu'elle ralentissait le pas, si vous tenez si fort à vous rendre 25 
chez cette dame, voici sa maison, à deux pas d'ici : entrons 
chez elle, vous verrez comment vous y serez reçue ; mais 
promettez-moi que, si l'on ne vous y retient pas, vous vien- 
drez avec moi." Prascovie, sans répondre, entra dans la 
maison, et s'adressant aux femmes de M"® Milin, leur de- 30 
manda si leur maîtresse était chez elle. Les femmes, éton- 
nées de cette question faite en présence de leur maîtresse 
elle-même, ne répondirent rien. "Puis-je voir M"* Milin? 
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répéta la voyageuse. — Mais, dit enfin une des femmes, la 
voilà!" Prascovie, en se retournant, vit M"** Milin qui ouvrait 
les bras pour la recevoir. " Oh ! je savais bien que M""^ 
Milin ne pouvait pas être une méchante femme," dit la 
5 jeune fille en lui baisant les mains. Cette petite icène fit le 
plus grand plaisir à sa bienfaitrice. * 

Elle envoya chercher son amie. M™ G***, aussi bonne 
et aussi charitable qu'elle, pour lui recommander la jeune 
voyageuse, et pour aviser ensemble aux moyens de lui être 

lo utile. Après le déjeuner, et lorsque Prascovie se fut un peu 
familiarisée avec ses nouvelles protectrices, elle leur raconta 
dans le plus grand détail l'histoire malheureuse de ses pa- 
rents, et ne leur cacha pas le projet extraordinaire qu'elle 
avait formé d'aller à Saint-Pétersbourg demander la grâce 

1 5 de son père. 

^me Milin, sans trop croire au succès de son entreprise, 
ne Ten détourna pas ; mais les deux dames résolurent de la 
retenir jusqu'au printemps. Le froid était devenu excessif. 
La voyageuse elle-même voyait l'impossibilité de continuer 

2o sa route pendant la rigueur de la saison; et les dames, qui 
voulaient la garder, ne lui parlèrent point encore de ce 
qu'elles avaient le pouvoir de faire, et de ce qu'elles firent 
en effet, plus tard, pour l'aider dans son entreprise. 

Prascovie se trouvait bien heureuse chez elles. Les 

25 caresses et la noble familiarité de ces personnes distinguées 
avaient un charme tout nouveau pour elle ; aussi le souvenir 
du temps fortuné qu'elle passa dans leur société ne sortait 
point de sa pensée. Lorsque dans la suite elle racontait 
cette partie de son histoire, le nom chéri de M'"® Milin 

30 amenait toujours dans ses yeux des larmes de recon- 
naissance. 

Cependant sa santé se trouvait fort ébranlée : la nuit 
désastreuse qu'elle avait passée dans la forêt lui avait laissé 
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un rhume violent que les grands froids n'avaient fait 
qu'augmenter. Elle profita de son séjour à Ekatherinem- 
bourg pour se soigner, et surtout pour apprendre à lire et 
à écrire. Cette circonstance de sa vie donnerait une bien 
mauvaise idée de ses parents, pour avoir négligé jusqu'à ce 5 
point l'éducation de leur unique enfant, si la pensée d'un 
exil éternel ne leur avait peut-être fait envisager comme 
inutile, ou même dangereuse, toute instruction pour leur 
fille, destinée en apparence à vivre dans les dernières classes 
de la société. Cette profonde ignorance et l'abandon total 10 
dans lequel elle avait vécu jusqu'alors, rendent plus extra- 
ordinaire encore l'essor généreux de son âme. Quoi qu'il en 
soit, Prascovie, occupée en Sibérie des travaux domestiques, 
avait absolument oublié le peu de lecture qu'elle avait 
appris dans sa première enfance. Elle se mit à l'étude avec 15 
toute l'ardeur et la force de son caractère, et fut, en quel- 
ques mois, en état de comprendre un livre de prières que 
lui avaient donné ses protectrices : on était sauvent obligé 
de Tarracher de cette occupation. Le plaisir qu'elle éprou- 
vait, en trouvant dans ces prières les sentiments naturels de 20 
son coeur développés et exprimés d'une manière si claire et 
si touchante, lui faisait désirer vivement l'instruction. "Com- 
bien les gens du monde sont heureux I disait-elle ; comme 
ils doivent prier Dieu de bon cœur, étant si bien instruits 
de leur religion, avec tant de moyens d'exprimer leur 25 
dévotion, et tant de sujets de reconnaissance envers la 
Providence pour les faveurs dont elle les a comblés ! " 

M""* Milin souriait à ces réflexions de la jeune fille; 
mais elle pensait que rien ne devait être impossible à une 
piété si vraie, à des prières si ardentes. Cette pensée per- 30 
suada, plus que toute autre chose, les deux charitables 
dames qu'il fallait la favoriser dans ses projets et l'abandon- 
ner à la Providence, qui semblait la protéger si visiblement. 
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M""* Milin et son amie n'avaient rien négligé, jusqu'alors, 
pour la dissuader, et lui avaient fait les offres les plus 
obligeantes, les plus avantageuses, pour la retenir auprès 
d'elles ; mais rien n'avait pu l'ébranler. Elle se reprochait 
5 même le bien-être et le bonheur dont elle jouissait à Eka- 
therinembourg. " Que fait mon père maintenant, tout seul 
dans le désert, tandis que sa fille s'oublie ici au milieu de 
toutes les douceurs de la vie?" Telle était la question 
que ne cessait de s'adresser. Prascovie. Ces dames se 

I G décidèrent donc à lui donner les moyens de continuer sa 
route. Au retour du printemps. M*"® Milin, après avoir 
pourvu à tout ce dont elle pouvait avoir besoin, arrêta pour 
elle Une place sur un bateau de transport ; elle la mit sous 
la garde d'un homme qui se rendait à Nijeni pour des 

15 affaires de commerce, et qui était habitué à ce voyage diffi- 
cile. 

Avant de passer les monts Ourals, qui séparent Eka- 
therinemboiyg de Nijeni, on s'embarque sur les rivières qui 
sortent de ces mêmes montagnes et qui se portent vers le 

20 nord. On voyage par eau jusque dans le Tobol, que l'on 
quitte ensuite pour s'approcher des montagnes. 

Le passage n'est ni bien haut ni très-difficile. Lorsqu'on 
l'a franchi, l'on s'embarque de nouveau sur les eaux qui 
descendent dans le Volga. Prascovie, n'ayant pas les 

25 moyens de se procurer une voiture et de voyager en poste, 
profita d'une des nombreuses embarcations qui portent en 
Russie le fer et le sel par la Tchousova et la Khama. 

Son conducteur lui épargna tous les embarras de ce 
long voyage, qu'elle n'aurait pu faire seule sans courir de 

30 grands dangers ; mais son malheur voulut que cet homme 
tombât malade en traversant les défilés et fût contraint de 
s'arrêter dans un petit village sur les bords de la Khama : 
elle fut donc encore livrée à elle-même et privée de tout 
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appui. Elle fit heureusement le trajet jusqu'à Fembouchure 
de la Khama dans le Volga. Depuis ce lieu, le bateau, 
remontant le fleuve, était tiré par des chevaux. La voya- 
geuse éprouva dans ce dernier trajet uû accident qui lui fit 
courir les plus grands dangers. Pendant un de ces violents 5 
orages qui sont très-firéquents dans ces contrées, les bate- 
liers, voulant éloigner la barque du rivage, poussèrent avec 
force une grande rame, qui servait de gouvernail, du côté ou 
plusieurs personnes étaient assises sur le bord du bateau, et 
n'eurent plus le temps de la retirer: trois passagers, au 10 
nombre desquels était Prascovie, ftirent renversés dans le 
fleuve. On les retira aussitôt, et la jeune fille ne fut point 
blessée; mais la honte qu'elle éprouvait de changer de 
vêtement devant tout le monde fit qu'elle les laissa sécher 
sur elle : un violent rhume fut la suite de cet accident, qui 1 5 
eut une influence malheureuse sur sa santé. 

Les dames d'Ekatherinembourg, qui avaient chargé son 
conducteur de faire les arrangements nécessaires pour la 
continuation de son voyage depuis Nijeni, ne l'avaient 
recommandée à personne dans cette ville, où Prascovie 20 
n'avait pas l'intention de s'arrêter : elle se trouva donc, 
à son gmvée, sans connaissances et sans protection. Les 
bateliers la déposèrent sur le bord du fleuve avec son petit 
équipage, qui était devenu plus volumineux par les soins 
de M"** Milin. 25 

En face du pont 011 l'on débarque ordinairement sur le 
rivage du Volga, se trouvent une église et un couvent de 
religieuses, situés sur une éminence. Elle s'y achemina 
pour faire ses prières accoutumées, se proposant d'aller en- 
suite chercher un gîte quelque part dans la ville. 30 

En entrant dans l'église, qui lui parut déserte, elle 
entendit, au travers de la grille, les chants des religieuses 
qui achevaient leurs prières du soir, et regarda cette cir- 
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constance comme de bon augure. " Un jour, se disaît-elle, 
si Dieu favorise mes vœux, je serai de même cachée sous le 
voile, n^ayantplus d'autre occupation que celle de remer- 
cier la Providence de ses faveurs/' 
5 Lorsqu'elle sortit de l'église, le soleil se couchait : elle 
s'arrêta quelque temps sous la porte, frappée de la belle vue 
qui se présentait à ses regards. La ville de Nijeni-Novogo- 
rod, située au confluent de deux grands fleuves, TOca et le 
Volga, offre, du point oii elle se trouvait, un des plus 

10 beaux sites que Ton puisse contempler : son étendue lui 
paraissait immense et lui inspirait une espèce de crainte. 

En partant d'Ischim, Prascovie ne s'était représenté que 
les dangers physiques qu'elle pouvait courir : elle était pré- 
parée d'avance à braver la faim et les froids les plus rigou- 

1 5 reux, la mort elle-même ; mais, depuis que la société com- 
mençait à lui être connue, elle entrevoyait des obstacles 
d'un autre genre contre* lesquels tout son courage ne pou- 
vait la soutenir. Après avoir échappé au désert, elle pres- 
sentait cette affreuse solitude des grandes villes, oli le pau- 

20 vre est seul au milieu de la foule, et oli, comme par un 
horrible enchantement, il ne voit autour de lui que des 
yeux qui ne regardent pas et des oreilles sourde? à ses 
plaintes. 

Depuis qu'elle avait connu les dames d'Ekatherinem- 

25 bourg, un nouveau sentiment des bienséances, et un peu 
d'orgueil peut-être, lui rendaient plus pénibles les démarches 
auxquelles l'obligeait sa situation. " Hélas ! disait-elle, où 
trouverai-je des amies comme celles que j'ai quittées ? Me 
voilà maintenant à plus de mille verstes d'elles. Que 

30 deviendrai-je en arrivant à Pétersbourg, lorsque j'approche- 
rai du palais impérial, moi qui tremble de me présenter ici 
dans une misérable auberge?" 

Ces réHexions s'offrirent avec tant de force à son esprit, 
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que, pour la première fois, un profond découragement 
s'empara d'elle et lui arracha des larmes. Le souvenir de 
son père qu'elle avait abandonné, peut-être inutilement, la 
remplit de regrets et de terreur. Mais bientôt elle se 
reprocha sa faiblesse et son manque de confiance en Dieu ; 5 
elle en demanda pardon à son ange gardien : " Et ce fut lui, 
sans doute, disait-elle en parlant de cette circonstance de sa 
vie, qui m'inspira la pensée de rentrer dans l'église pour 
demander à Dieu le courage que j'avais perdu." 

En effet, elle rentra précipitamment pour implorer le lo 
secours du ciel. Une religieuse se trouvait dans ce mo- 
ment près de la ^orte pour la fermer : frappée du mouve- 
ment subit de la jeune étrangère, qui ne l'aperçut pas, ainsi 
que de la ferveur qu'elle mettait à ses prières, elle l'aborda 
pour l'interroger et l'avertir qu'il était l'heure de fermer 15 
l'église. Prascovie, un peu déconcertée, lui raconta naïve- 
ment la cause de sa brusque rentrée dans le temple, lui fit 
part de la répugnance qu'elle avait d'aller chercher un asile 
dans une auberge, et finit par la supplier de lui en accorder 
un dans le couvent, ne fût-ce que dans les cloîtres. La 20 
portière lui répondit qu'on ne logeait pas les étrangers 
dans le couvent, mais que M"® l'abbesse pourrait lui donner 
quelques secours. **Je n'en demande pas d'autre qu'un 
asile pour cette nuit, répliqua Prascovie en montrant une 
bourse qui contenait quelque argent. Des dames charita- 25 
blés m'ont donné les moyens de me passer d'aumônes pour 
quelque temps, et je ne demande que la protection du 
couvent pour cette nuit Demain, je continuerai ma 
route." 

La religieuse consentit à la conduire chez l'abbesse. 30 
La respectable supérieure était en prières lorsqu'elles 
entrèrent dans sa chambre : la portière s'arrêta près de la 
porte, et se mit à genoux ; Prascovie l'imita, et pria Dieu 
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de lui rendre Tabbesse favorable. Lorsque celle-ci eut fini 
son oraison, elle s'approcha de la jeune fille, qui restait à 
genoux, et la releva avec bonté. Prascovie lui dit son nom 
et le but de son voyage; elle montra son passeport et 
5 demanda Thospitalité pour la nuit, ce qui lui fut accordé. 
Bientôt entourée de plusieurs religieuses amenées par la 
curiosité dans Tappartement de Tabbesse, elle répondit aux 
interrogations multipliées qui lui furent faites, et raconta, les 
aventures pénibles de son voyage avec tant de 'simplicité et 

lo une éloquence si naturelle, qu'elle fit répandre des larmes 
aux dames qui Técoutaient et leur inspira le plus vif 
intérêt On la combla de caresses et de soins; Tabbesse 
la logea dans son propre appartement, et forma dès lors le 
projet de la retenir au couvent et de la compter au nombre 

15 de ses novices. 

Prascovie s'était proposé depuis longtemps de prendre 
le voile si son entreprise réussissait On a vu précédem- 
ment que, jusqu'à son arrivée à Ekatherinembourg, elle 
avait cm que la ville de Kiew était sur le chemin de Péters- 

20 bourg. C'était dans cette ville qu'elle s'était promis de 
faire ses vœux dans la suite ; elle espérait voir, en passant, 
les fameuses catacombes, honorer les reliques des saints 
qu'elles renferment, et s'arrêter une place, pour l'avenir, 
dans une des maisons religieuses de cette ville. 

25 Ayant reconnu son erreur, elle ne fit aucune difficulté 
de choisir le couvent de Nijeni pour sa dernière retraite ; 
mais elle le promit seulement à la supérieure, et, comme on 
la pressait d'en faire le vœu formel, elle refusa: "Sais-je 
moi-même, répondit-elle, ce que Dieu exige de moi? Je 

30 veux, je désire sincèrement finir ici mes jours; et si telle 
est la volonté de la Providence, qui pourra s'y opposer?" 

Elle consentit à demeurer quelques jours à Nijeni pour 
se reposer et pour chercher les moyens de se rendre à Mos- 
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cou ; mais bientôt elle se ressentit de ses fatigues, et tomba 
dangereusement malade. Depuis sa chute dans le Volga, 
elle avait une toux profonde qui TiraCommodait beaucoup. 
Une fièvre ardente ne tarda pas à se déclarer; cependant, 
quoique les médecins eux-mêmes désespérassent de sa vie, 5 
elle n'eut jamais aucune inquiétude. "Je ne crois point, 
disait-elle, que mon heure soit encore venue, et j'espère que 
Dieu me permettra d'achever mon entreprise.'' Elle se 
remit en effet, quoique très-lentement, et passa le reste de 
la belle saison au couvent. Dans l'état de faiblesse oU elle i o 
se trouvait encore, elle ne pouvait continuer son voyage à 
pied, moins encore sur des chariots de poste : n'ayant au* 
cun moyen de se procurer une voiture commode, elle se vit 
obligée d'attendre le traînage, pour avoir la possibilité de se 
rendre à Pétersbourg sans éprouver la fatigue des voitures 15 
ordinaires. Elle suivit pendant ce temps les offices et la 
règle du couvent avec une assiduité qui retarda peut-être 
son rétablissement, et elle se perfectionna dans ses études. 
Cette conduite acheva de lui gagner l'estime de l'abbesse et 
des religieuses, qui prirent pour elle la plus véritable affec- 20 
tion, et ne doutèrent point qu'elle n'accomplit un jour sa 
promesse de revenir prendre le voile dans leur couvent. 

Enfin, lorsque les chemins d'hiver furent établis, elle 
partit pour Moscou, en traîneau couvert, avec des voyageurs 
qui -faisaient la même route. L'abbesse, n'ayant pu lui 25 
faire abandonner son entreprise, lui donna une lettre de 
recommandation pour une de ses amies, M^ de S***, à 
Moscou, et l'assura qu'elle pourrait toujours regarder sa 
maison comme un refuge certain, dans lequel elle serait 
reçue en fille chérie, quel que fût le succès de son 30 
voyage. 

Prascovie arriva dans cette dernière ville sans embarras 
et sans accidents. M"* de S*** eut pour elle beaucQUT^> 

V. lU T. ^^ 
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d'égards et de soins, et la retînt quelques jours pour lui 
chercher un compagnon de voyage jusqu'à Pétersbourg. 

Elle partit avec un marchand qui voyageait avec ses 
propres chevaux, et qui demeura vingt jours en chemin. 
5 Outre les lettres de recommandation qui lui avaient été 
remises par les dames d'Ekatherinembourg, elle en reçut 
une de M"* de S*** pour M°* la princesse de T'"?**, per- 
sonne respectable et très-âgée. Telles étaient ses ressources 
lorsqu'elle arriva dans la capitale, vers le milieu de février, 

10 environ dix-huit mois aptes son départ de la Sibérie, avec 
autant de courage et 'd'espoir qu'elle en avait le premier 
jour de son voyage. 

Elle logea chez son conducteur, sur le canal d'Ekathe- 
rinski, et fut quelque temps comme perdue dans cette grande 

ij^ ville, avant de savoir ce qu'elle devait entreprendre, et com- 
ment remettre ses lettres de recommandation : ce qui lui fit 
perdre un temps précieux. 

Le marchand, occupé de son commerce, ne songeait 
guère à elle; il s'était cependant chargé de trouver la de- 

20 meure de la princesse de T***; mais, avant d'avoir ac- 
compli sa promesse, il fut obligé de partir pour Riga, 
laissant Prascovie sous la garde de sa femme, qui la trai- 
tait fort bien, sans pour cela lui être d'aucun secours pour 
ses projets. 

25 La lettre de M°^® de G*** était adressée à une personne 
qui logeait de l'autre côté de la Neva. Comme l'adresse en 
était bien détaillée, Prascovie, quelques jours après le départ 
du marchand, se. mit en chemin avec son hôtesse pour Was- 
sili-Ostrow. Mais la Neva était ébranlée, la débâcle des 

30 glaces approchait, et la police ne permettait plus le passage. 

Elle revint donc au logis, désolée de ce contre-temps. Dans 

l'embarras oîi elle se trouvait, un des habitués de la maison 

du marchand lui conseilla, très-mal à propos, de donner une 
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supplique au Sénat pour obtenir la révision du procès de 
son père, et s'offrit de trouver un écrivain pour la rédiger. 
Le succès de celle qu'elle avait adressée au gouverneur de 
Tobolsk la décida. On lui fit écrire une supplique très- 
mal conçue et n'ayant pas la forme requise, sans lui donner 5 
la moindre notion sur la manière dont elle devait être pré- 
sentée. Ce projet ne lui permit pas de remettre avec l'acti- 
vité laécessaire ses lettres de recommandation, qui auraient 
pu lui être bien plus utiles. 

Munie de sa supplique, notre intéressante solliciteuse se 10 
rendit un matin au Sénat, monta le grand escalier, et pénétra 
jusque dans une des chancelleries; mais elle se trouva fort 
embarrassée parmi tant de monde, ne sachant à qui s'a- 
dresser. Les secrétaires, dont elle s'approchait avec sa sup- 
plique, lui jetaient un coup d'œil et se remettaient firoide- 15 
ment à écrire; d'autres personnes qui la rencontraient dans 
la chambre, au lieu de l'écouter et de recevoir sa supplique, 
se détournaient d'elle, comme on ferait d'un meuble ou d'une 
colonne qui barre le chemin. Enfin un des invalides, gardes 
de la chancellerie, qui traversait rapidement la salle, l'ayant 20 
rencontrée, se détourna sur la droite pour passer, tandis que 
Prascovie en faisait autant du même côté pour lui faire place, 
de manière qu'ils se heurtèrent rudement. Le vieux garde, 
de mauvaise humeur, lui demanda ce qu'elle voulait. La 
jeune fille lui présenta sa supplique, en le priant de la 25 
donner au Sénat. Cet homme, la croyant une mendiante, 
pour toute réponse la prit par le bras et la mit à la porte. 
Elle n'osa plus rentrer, et demeura le reste de la matinée 
sur l'escalier, dans l'intention de présenter sa supplique au 
premier sénateur qu'elle rencontrerait. Elle vit plusieurs 30 
personnes descendre de voiture et monter l'escalier, ayant 
des étoiles sur la poitrine : elles avaient toutes une épée, des 
bottes et un uniforme; quelques-unes avaient des épaulettes. 
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Elle pensa que c'étaient des officîers et des généraux, atten- 
dant toujours de voir arriver un sénateur, qui, d'après Fidée 
qu'elle s'en était formée, devait avoir quelque chose de par- 
ticulier qui le ferait reconnaître et n'offrit sa supplique à 
5 personne. Enfin, vers trois heures après midi, tout le monde 
s'écoula, et Prascovie, se voyant seule, se retira la dernière, 
fort étonnée d'avoir vu tant de monde au Sénat sans ren- 
contrer un sénateur. À son retour, elle fit part de son 
observation à la marchande, qui eut beaucoup de peine à 

I G lui faire comprendre qu'un sénateur était fait comme un 
autre homme, et que ceux qu'elle avait vus étaient précisé- 
ment les sénateurs auxquels elle aurait dû remettre sa sup- 
plique. 

Le lendemain à l'heure de la rentrée du Sénat, elle se 

15 trouva sur l'escalier, et présenta son écrit à tous les arrivants 
pour ne pas manquer les sénateurs, sur la nature desquels il 
lui restait encore quelques doutes; mais personne ne voulut 
le recevoir. Elle vit enfin arriver un gros monsieur avec un 
cordon rouge, un uniforme rouge, une étoile de chaque côté 

20 de la poitrine, et l'épée au côté. " Pour cette fois, se dit h 
elle-même la solliciteuse, c'est im sénateur, ou il n'y en a 
point dans le monde!" Elle s'approcha de lui et lui présenta 
son papier, en le suppliant de vouloir bien lui donner cours : 
comme elle barrait le chemin, un laquais du sénateur l'écarta 

25 doucement du passage; et son maître, croyant qu'elle deman- 
dait l'aumône, lui dit: **Dieu vqus bénisse!" et monta l'es- 
calier. 

Prascovie retourna pendant plus de quinze jours au 
Sénat sans obtenir plus de succès. Souvent, fatiguée de 

30 rester debout dans un escalier froid et humide, elle s'ac- 
croupissait sur une des marches pour réchauffer ses pieds 
glacés, cherchant dans la physionomie des passants et des 
employés quelques signes de compassion et de bienveillance. 
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qu'elle y aurait certainement 'trouvés s'ils avaient connu sa 
situation. 

Telle est la constitution de la société dans les grandes 
villes: la misère et Topulence, le bonheur et Tinfortune se 
croisent sans cesse, et se rencontrent sans se voir; ce sont 5 
deux mondes séparés qui n'ont aucune analogie, mais entre 
lesquels un petit nombre d'âmes compatissantes, marquées 
par la Providence, établissent des points rares de communi- 
cation. 

Un jour, cependant, un des employés, qui Tavait sans 10 
doute remarquée précédemment, s'arrêta près d'elle, prit la 
supplique, et sortit de sa poche un paquet de papiers. • La 
malheureuse conçut un instant d'espoir; mais le paquet était 
une somme d'assignations, parmi lesquelles il en prit une de 
cinq roubles, la mit dans la supplique, et, rendant le tout à 15 
la suppliante, rentra dans l'appartement et disparut. Pras- 
covie, toute déconcertée, serra l'assignation et se retira. "Je 
suis sûre, disait-elle un jour à son hôtesse, que si un frère de 
M"* Milin se trouvait parmi les sénateurs, il aurait pris ma 
supplique sans me connaître." 20 

Les fêtes de Pâques, pendant lesquelles le Sénat ne s'as- 
semble pas, lui donnèrent quelque repos : elle en profita pour 
faire ses dévotions. En se livrant à ce pieux exercice, elle 
renouvela ses prières pour le succès de son entreprise; et 
telle était la sincérité de sa foi, qu'après sa communion elle 25 
revint persuadée qu'on prendrait sa supplique au Sénat la 
première fois qu'elle s'y présenterait; ce qu'elle n'hésita 
point d'annoncer à la marchande comme une chose cer- 
taine. Cette dernière était bien loin de partager son espé- 
rance, et lui conseilla d'abandonner cette voie : cependant, 30 
comme, le jour de la rentrée du Sénat, elle avait des affaires 
au quai Anglais, voyant Prascovie s'acheminer à pied, elle 
lui offrit de la conduire en droschky. " Je ive ^'aÂs»^ Vax ^!Î*x- 



50 LA JEUNE SIBÉRIENNE, 

elle en chemin, comment vous n'êtes pas découragée de 
tant de démarches inutiles! À votire place, je laisserais là le 
Sénat et lès sénateurs, qui ne feront jamais rien pour vous; 
c'est tout comme, ajouta-t-elle en lui montrant la statue de 
5 Pierre le Grand qui se trouvait près d'elle, c'est tout comme 
si vous offriez votre supplique à cette statue que voilà: tous 
n'en obtiendrez rien de plus. 

— "J'espère, répondit Prascovie, que ma foi me sauvera. 
Aujourd'hui je ferai ma dernière démarche au Sénat, et l'on 

10 prendra sûrement ma supplique: Dieu est tout-puissant: oui, 
ajouta-t-elle en descendant du droschky. Dieu est tout-puis- 
sant et peut, si telle est sa volonté, forcer cet homme de fer à 
se baisser et à prendre ma supplique." La marchande, à ces 
mots, fit un grand éclat de rire, et Prascovie, revenue de son 

15 enthousiasme, en rit elle-même; cependant elle n'avait ex- 
primé que sa pensée. 

Tandis qu'elle examinait la statue, sa compagne lui fit 
observer que le pont de la Neva, qui était tout près, était 
replacé; des voitures sans nombre se rendaient à Wassili- 

20 Ostrow et en revenaient. "Avez-vous la lettre de recom- 
mandation pour M"® de L***? lui demanda-t-elle ; je ne 
suis pas pressée, et je puis vous conduire à sa porte." Il 
était de bonne heure encore, et Prascovie y consentit Elles 
passèrent le pont : le fleuve, qui n'était quinze jours aupara- 

25 vaut qu'une plaine de glaçons mouvants, dégagé maintenant 
de toutes ses neiges et couvert de vaisseaux et d'embar- 
cations de toute espèce, la surprit agréablement. Tout était 
en mouvement autour d'elle; le temps était superbe; elle 
sentait redoubler son courage, augurant bien de la visite 

30 qu'elle allait faire. "Il me semble, dit-elle en embrassant 
sa conductrice, que Dieu est avec moi et qu'il ne m'aban- 
donnera pas." 

Elle trouva M°® de L*** déjà prévenue de son arrivée 
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par xine lettre d'Ekatherinembourg, et reçut d'obligeants 
reproches lorsqu'on apprit qu'elle était depuis si longtemps 
à Pétersbourg. La réception affectueuse et cordiale qu'elle 
éprouvait lui rappela vivement la maison et la société de 
M°** Milin. Lorsque la connaissance fut faite et la familîa- 5 
rite bien établie, Prascovie développa le plan qu'elle avait 
formé pour obtenir la délivrance de son père, et conta les 
•démarches infructueuses qu'elle avait déjà faites au Sénat. 
M. de L*** examina sa supplique, et trouva qu'elle n'était 
pas dressée dans les formes. 10 

"Personne mieux que moi, lui dit-il, n'aurait pu vous 
aider dans cette affaire : un de mes proches parents occupe 
un emploi d'assez grande importance au Sénat; mais je vous 
avouerai, comme je le ferais à une ancienne connaissance et 
à une amie, que nous sommes brouillés depuis quelque 15 
temps. Cependant l'occasion est trop belle, et la brouil- 
lerie de trop peu d'importance, pour que j'hésite à faire les 
premiers pas; nous voilà d'ailleurs au temps de Pâques, et 
je serai charmé que vous soyez la cause de notre réconcilia- 
tion." 20 

On garda la jeune fille à dîner; plusieurs convives ar- 
rivèrent peu à peu, et lui témoignèrent le plus vif intérêt. 
Au moment oU l'on allait se mettre à table, le parent dont 
on a parlé se présenta tout à coup dans la salle à manger, en 
disant: ^^Christos voscres^^ suivant l'usage au temps de Pâ- 25 
ques. Il n'y eut point d'autre explication que des embras- 
sements les plus sincères. M. de L***, profitant de la bonne 
disposition de son parent, lui présenta la jeune Sibérienne. 
On s'entretint de son affaire pendant le dîner, et tout le 
monde convint qu'en lui conseillant de s'adresser au Sénat 30 
on lui avait indiqué une mauvaise voie. La révision du 
procès de son père, en suivant toutes les formes de la jus- 
tice, aiurait pu durer bien longtemps: on pensait qu'il serait 



52 LA JEUNE SIBÉRIENNE. 

beaucoup plus avantageux de s'adresser directement à la 
bonté de Tempereur, et Ton promit d'en chercher les 
moyens avec le temps. Enfin, tous les convives l'aver- 
tirent de ne plus s*exposer aux aventures du Sénat, dont le 
5 récit avait fort amusé la société. Vers le soir, M°* de L*** 
la fit reconduire chez le marchand par son domestique. 

En revenant chez son hôte, Prascovie admirait comment 
la Providence l'avait conduite chez M. de L*** au moment 
de la réconciliation des deux parents, et comme pour les lui 

lo rendre favorables; et lorsqu'elle passa devant le Sénat, elle 
se rappela la prière qu'elle avait faite à Dieu de ne plus y 
retourner qu'une fois. "Sa bonté, pensait-elle, a fait plus 
que je ne lui avais demandé: car je ne serai plus obligée d'y 
retourner; et cet homme de fer aussi m'a rendu service, par 

15 la grâce de Dieu, dit- elle en regardant la statue de Pierre le 
Grand : sans lui je n'aurais peut-être pas vu que le pont était 
rétabli; je n'aurais pas fait la connaissance de ces bons amis 
qui m'ont promis leur secours, et par la protection desquels 
j'espère obtenir la liberté de mon père." 

20 Telles étaient les réflexions de Prascovie, dont la foi la 
plus vive dirigeait et soutenait toutes les démarches. Ce- 
pendant, malgré tout l'intérêt que prenaient à elle ses amis 
de Wassili-Ostrow, son bonheur devait avoir une autre 
source. 

25 L'hôte de Prascovie, revenu depuis quelques jours de 
Riga, avait été surpris de la trouver encore chez lui, et s'était 
mis aux enquêtes pour trouver la maison de la princesse 
T***, .pour laquelle la jeune fille avait une lettre de recom- 
mandation; cette dame, prévenue aussi de l'arrivée prochaine 

3 de la jeune voyageuse, l'attendait chez elle. 

Le marchand la vit et reçut l'ordre d'amener Prascovie. 

Celle-ci quitta la maison qu'elle avait habitée pendant deux 

mois, et surtout sa bonne hôtesse, avec beaucoup de regrets; 
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maïs la protection d'une grande dame favorisait tellement ses 
espérances, que ce puissant intérêt l'emporta bientôt sur sa 
tristesse. 

Lorsqu'elle arriva chez la princesse avec son conduc- 
teur, le portier lui ouvrit la porte. Prascovie, le voyant tout 5 
galonné, crut que c'était encore un sénateur qui sortait de 
la maison, et lui fit la révérence : " C'est le portier de la 
princesse," lui dit à voix basse le marchand. Arrivée au 
haut de l'escalier, le portier donna deux coups de sonnette 
dont elle ne comprit pas bien la raison : mais comme elle 10 
avait vu quelquefois des sonnettes à la porte des boutiques, 
elle pensa que c'était une précaution contre les voleurs. En 
entrant dans le salon, elle fut intimidée par l'air de cérémo- 
nie et par le silence qui y régnaient : jamais elle n'avait vu 
d'appartement si orné, et surtout si bien éclairé. La socié- 15 
té était nombreuse et disposée en groupes : les jeunes gens 
jouaient autour d'une table dans un coin de la chambre ; et 
tous les regards étaient fixés sur elle. La vieille princesse 
était à une partie de boston avec trois autres personnes; 
dès qu'elle aperçut la jeune fille, elle lui ordonna de 20 
s'approcher. '* Bonjour, mon enfant, lui dit-elle. Avez-vous 
une lettre pour moi?" Malheureusement Prascovie avait 
oublié de la préparer; elle fut obligée de tirer un petit sac de 
soti sein et d'en sortir péniblement la lettre. Les jeunes 
personnes présentes chuchotaient et riaient tout bas. La 25 
princesse prit la lettre et la lut avec attention. Pendant ce 
temps, un des partners qui avait arrangé son jeu et que 
cette visite ennuyait fort, jouait impatiemment des doigts 
sur la table, en regardant la nouvelle arrivée qui venait 
troubler son plaisir, et qui crut reconnaître en lui le gros 30 
monsieur qui avait refusé sa supplique au Sénat. Lorsqu'il 
vit la princesse replier sa lettre, il dit d'une voix formidable: 
"Boston!" Prascovie, déjà déconcertée, voyant qu'il la 
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regardait fixement, crut qu'il lui adressait la parole, et 
répondit: "Que vous plaît-il, monsieur?" ce qui fit rire 
tout le monde. La princesse lui dit qu'elle était charmée 
de connaître sa bonne conduite et son amour pour ses 
5 parents: elle promit de lui être utile; et, après avoir dit 
quelques mots* en Français à une dame de sa maison, elle la 
congédia d'im signe de tête. 

Pendant les premiers jours qu'elle passa chez sa nou- 
velle protectrice, Prascovie se trouva fort isolée et fort em- 

lo barrassée ; elle aurait préféré être retenue chez ses amis de 
Wassili-Ostrow, ou mênje chez le marchand. Cependant, 
après quelques jours, elle fut plus à son aise dans la maison, 
et fit connaissance avec les personnes qui l'habitaient Les 
domestiques étaient aussi obligeants que leur maîtresse 

15 était bonne et généreuse. Elle mangeait à la table de la 
princesse, que son, grand âge et ses infirmités empêchaient 
souvent de paraître, et n'avait jamais l'occasion de lui parler 
en particulier. Bientôt les personnes de la société s'accou- 
tumèrent à sa présence et ne s'occupèrent plus d'elle. La 

20 jeune étrangère avait fait souvent parler à la princesse du 
but de son voyage et de ses espérances; mais, soit que 
cette dame en regardât le succès comme impossible, soit 
que les personnes qui s'étaient chargées de lui parler 
l'eussent négligé, ses prières n'eurent aucun résultat, et 

25 toutes ses espérances étaient uniquement fondées sur la pro- 
tection de ses amis de Wassili-Ostrow, qu'elle voyait assez 
souvent. 

Pendant qu'elle était encore chez son premier hôte, un 
ofiicier de la chancellerie, M. V***, secrétaire des com- 

30 mandements de S. M. I. l'impératrice mère, lui avait con- 
seillé de présenter une requête pour obtenir des secours, et 
s'était chargé lui-même de la faire parvenir. M. V***, 
croyant secourir un pamnre ordinaire, lui avait destiné cin- 
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quante roubles, et lui fit dire de passer chez lui. Elle s'y 
présenta le matin lorsqu'il était en ville, et fut reçue par 
M"" V***, qui Vaccueillit amicalement, et qui entendit le 
récit de ses aventures avec autant de surprise que de plaisir. 
La jeune fille était enfin sur la route qui devait la conduire 5 
bientôt à Faécomplissement de tous ses vœux*. M"*® V*** 
la pria d'attendre le retour de son mari ; et, dans la longue 
conférence qu'elles eurent ensemble, cette dame sentit 
redoubler l'intérêt qu'elle avait conçu au premier abord pour 
Prascovie. 10 

Lorsque les personnes d'un vrai mérite, lorsque les âmes 
bonnes se rencontrent pour la première fois, elles ne font 
point connaissance : on peut dire qu'elles se reconnaissent 
comme de vieux amis, qui n'étaient séparés que par 
l'éloignement ou l'inégalité des conditions. 15 

Dans la première heure que Prascovie passa chez cette 
dame, elle reconnut avec transport cet accueil simple et 
cordial* qui ne l'avait jamais trompée dans ses espé- 
rances, et pressentit son bonheur; elle trouvait dans son 
cœur plus de confiance qu'elle n'en avait jamais éprouvé. 20 
Ses prières, écoutées par la bienveillance et soutenues 
par l'espoir, eurent toute la chaleur qui devait en assurer 
le succès. 

À son retour, M. V*** partagea les sentiments de son 
épouse, et ne voulut point oflfrir à la jeune fille le secours 25 
qu'il lui avait destiné sans la connaître. Comme il devait 
retourner à la cour incessamment, il promit de la recom- 
mander à Sa Majesté, si le temps et les affaires le per- 
mettaient, et la pria de dîner chez lui pour recevoir sa 
réponse. 30 

L'impératrice ordonna que Prascovie lui fût présentée 
le même soir à six heures. La voyageuse ne s'attendait 
point à tant de bonheur. Lorsqu'elle en reçut l'assurance.^ 
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elle pâlit et fut prête à se trouver mal. Au lieu de remer- 
cier M. V***, elle leva vers le ciel ses yeux pleins de 
larmes. ' " O mon Dieu ! s'écria-t-elle, je n'ai donc pas mis 
en vain mon espoir en vous 1" Pleine du trouble qui l'agi- 
5 tait et ne sachant comment témoigmer sa reconnaissance 
à son nouveau protecteur^ elle baisait les mains de M°* 
V***. "Vous seulCy lui disait-elle, êtes digne de faire 
agréer mes remercîments à l'homme bienfaisant dont j'at- 
tends la délivrance de mon père !" 

lo Vers le soif, sans rien changer à son costume simple, 
on donna quelques soins à sa toilette, et M. V*** la con- 
duisit à la cour. En approchant du palais impérial, elle 
pensait à son père qui lui en avait représenté l'entrée comme 
si difficile, "S'il me voyait maintenant! disait-elle à son 

15 conducteur; s'il savait devant qui je vais paraître! quelle 
joie n'éprouverait-il pas ! Mon Dieu ! mon Dieu ! achevez 
votre ouvrage!" 

Sans faire la moindre demande sur la manière dont elle 
devait se présenter, ni sur ce qu'elle devait dire, elle entra 

20 sans trouble dans le cabinet de l'impératrice. Sa Majesté 
la reçut avec sa bonté connue et l'interrogea sur les circons- 
tances de son histoire, qu'elle désirait connaître, d'après le 
récit que lui en avait fait M. V***. Prascovie répondit 
avec une assurance modeste, comme aurait pu le faire une 

25 personne possédant l'usage du monde. Elle parla du but 
de son voyage ; persuadée de l'innocence de son père, elle 
ne demanda point sa grâce, mais la révision de son procès. 
Sa Majesté loua son courage, sa piété filiale ; elle promit de 
la recommander à l'empereur, et lui fit remettre aussitôt 

30 trois cents roubles pour ses premiers besoins, en attendant 
de nouveaux bienfaits. 

Prascovie sortit du palais tellement pénétrée de son 
bonheur et de la bonté de l'impératrice, que, lorsqu'à son 
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fétour M"* V*** lui demanda si elle était contente de sa 
présentation, elle ne put répondre que par un torrent de 
larmes. 

Pendant son absence, une dame de la maison de la prin^ 
cesse T***, ne la voyant pas revenir depuis le matin, inter- 5 
rogea le domestique qui Tavait accompagnée, et apprit de 
lui qu'il Tavait vue monter en voiture avec M. V*** pour se 
rendre à la cour : on était donc informé de sa présentation. 
Lorsqu'elle rentra vers les neuf heures du soir, elle fut aus- 
sitôt, et pour la première fois, appelée au salon : le succès 1 o 
qu'elle venait d'obtenir avait opéré une petite révolution 
dans l'esprit de tout le monde. Son bonheur fit le plus 
grand plaisir à ses amis, et parut en faire davantage encore 
aux personnes qui ne lui avaient témoigné jusqu'alors que 
de l'indifférence. On observa qu'elle avait une jolie tour- 1 5 
nure et de beaux yeux. Lorsqu'elle raconta les promesses 
dé Sa Majesté, et les espérances qu'elle en avait conçues 
pour la délivrance de son père, on trouva cela tout naturel 
et fort aisé. Plusieurs des membres de la société s'offrirent 
généreusement de parler au ministre en sa faveur et de la 20 
protéger ; enfin le contentement parut général, et le joueur 
de boston, après que les remises furent achevées, donna lui- 
même des marques sensibles d'intérêt. 

Elle se retira bientôt dans sa chambre pour se mettre en 
prières, et pour remercier Dieu des faveurs inattendues 25 
qu'elle venait d'en recevoir. Son bonheur lui ôta pendant 
plusieurs heures le sommeil, qui l'avait fuie si souvent pour 
des causes bien différentes. 

Lorsqu'elle se réveilla le lendemain, et que le souvenir 
de tout ce qui s'était passé la veille rentra dans sa mémoire, 30 
elle fit un cri de joie : " N'est-ce pas un songe trompeur qui 
m'abuse ? est-il bien vrai que j'aie vu l'impératrice ? qu'elle 
m'ait parlé avec tant de bonté?" 
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Les transports de sa joie augmentaient à mesore que 
ses idées plus claires se débarrassaient des vapeurs du som- 
meil Elle s'habilla promptement, et, afin de s'assurer 
encore de la réalité des événements de la veille, elle courut 
5 aussitôt ouvrir un tiroir dans lequel se trouvait l'argent 
qu'elle avait reçu par ordre de Sa Majesté. 

Quelques jours après, l'impératrice mère lui fit assigner 
une pension, et voulut bien elle-même la présenter à l'em- 
pereur et à l'impératrice régnante, qui l'accueillirent aussi 

lo favorablement. Elle reçut de leur générosité un présent de 
cinq mille roubles, et des ordres furent donnés pour la 
révision du procès de son père. 

Le vif intérêt qu'elle inspira bientôt à M. de K-***, 
ministre de l'intérieur, ainsi qu'à toute sa famille, aplanit 

15 toutes les difficultés. Cet homme respectable possédait 
deux avantages qui se trouvent rarement réunis dans les 
personnes en place: le pouvoir et le désir d'obliger; et 
plus d'une fois les services qu'il aimait à rendre prévinrent 
les démarches des malheureux. M. de K*** mit toute 

20 l'obligeance qui lui était naturelle à terminer la révision du 
procès dont il était chargé ; et, depuis ce moment, l'intéres- 
sante solliciteuse n'eut plus aucune inquiétude sur son sort 
à venir. Connue à la cour et favorisée du ministre, Pras- 
covie voyait avec, plus de surprise encore que de joie l'em- 

25 pressement subit que le public lui témoignait Les ministres 
étrangers et les personnes les plus considérables de la ville 
voulurent la voir, et lui donnèrent des marques de bienveil- 
lance. 

La princesse Y*** et M"® W*** lui assurèrent l'une et 

30 l'autre une pension de cent roubles. 

Cette faveur générale n'influa point sur sa manière d'être, 
et ne lui donna jamais le moindre mouvement de vanité. 
Elle avait dans le monde cette assurance que donne la 
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simplicité, j'oserai dire cette hardiesse de Tinnocence, qui ne 
croit pas à la méchanceté des autres. 

L'étude approfondie du monde ramène toujours ceux 
qui Tout faite avec fruit à paraître simples et sans préten- 
tions : en sorte que l'on travaille quelquefois longtemps pour 5 
arriver au point par oli Ton devrait commencer. Prascovie, 
simple en effet et sans prétentions, n'avait besoin d'aucun 
effoit pour le paraître et ne se trouvait jamais déplacée dans 
la bonne société. Un jugement sain, un esprit juste et 
naturel, suppléaient à son ignorance profonde de toute 10 
chose, et souvent ses réponses inattendues et fermes décon- 
certèrent les indiscrets. 

Un jour, quelqu'un l'interrompit au milieu de son récit, 
en présence d'une nombreuse assemblée, et lui demanda 
pour quel crime son père avait été condamné à l'exil. À 15 
cette question peu délicate, un profond silence annonça la * 
désapprobation de la société. La jeune fille, jetant sur 
l'indiscret un regard plein d'une juste et froide indignation : 
" Monsieur, lui répondit-elle, un père n'est jamais coupable 
pour sa fille, et le mien est innocent" 20 

Lorsqu'elle racontait les détails de son histoire et dé- 
veloppait sans y penser les qualités de son noble caractère, 
elle n'était jamais animée par l'enthousiasme qu'elle inspirait 
à ses auditeurs. Elle ne parlait que pour satisfaire aux de- 
mandes qu'on lui faisait. Ses réponses étaient toujours 25 
dictées par un sentiment d'obéissance, jamais par le désir de 
briller ou même d'intéresser personne. Les éloges qu'on 
lui prodiguait excitaient son étonnement, et lorsqu'ils étaient 
outrés ou même de mauvais goût, son mécontentement de- 
venait visible. 30 

Le temps qu'elle passa dans la capitale, en attendant le 
décret de rappel de son père, lui donna des jouissances in- 
nombrables. Tout était nouveau pour elle, tout l'intéresr 



6o LA JEUNE SIBERIENNE. 

sait Les personnes qu'elle voyait fréquemment admiraient 
les jugements pleins de sens qu'elle portait sur les divers 
objets de ses observations. Deux dames de la cour, qu'elle 
avait prises dans une affection particulière, les comtesses de 
5 W***, lui proposèrent un jour de voir l'intérieur du palais 
impérial, et s'amusèrent beaucoup de la surprise que lui 
causaient à chaque pas tant de richesses réunies et de si 
vastes appartements. Lorsqu'elle entra dans la magnifique 
salle de Saint-Georges, elle fit le signe de la croix, croyant 

1 o entrer dans une église. Elle revit, sans les reconnaître, 
quelques salons qu'elle avait déjà parcourus lors de sa pré-» 
sentation, tant elle était alors préoccupée de sa situation et 
du sujet important qui l'y amenait. 

Comme elle passait dans une grande pièce, l'esprit frappé 

15 par tant de merveilles, une des dames lui fit remarquer le 
trône. Elle s'arrêta tout à coup, saisie de respect et de 
crainte. '* Ah ! c'est donc là, dit-elle, le trône de l'em- 
pereur ! Voilà donc ce que je craignais si fort en Sibérie !" 
L'effroi que lui causait jadis cette idée, le souvenir des bien- 

20 faits de l'empereur, la pensée de la délivrance prochaine de 
son père, remplirent son cœur reconnaissant d'un trouble 
inexprimable. Elle joignait les mains en pâlissant " Voilà 
donc, répétait-elle d'une voix altérée, et prête à se trouver 
mal, le trône de l'empereur !" Elle demanda la permission 

25 de s'en approcher, et s'avança toute tremblante, soutenue 
par ses deux conductrices, vivement touchée elles-mêmes 
de cette scène inattendue, Prascovie, à genoux au pied du 
trône, en baisait les marches avec transport et les mouillait 
de ses larmes. "O mon père, s'écriait-elle, voyez oli la 

30 puissance de Dieu m'a conduite ! O mon Dieu, bénissez ce 
trône, bénissez celui qui l'occupe, et faites que ses jours 
soient remplis de tout le bonheur dont il m'a comblée !" 
On eut quelque peine à l'entraîner dans un autre ap- 
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partement j mais elle demanda bientôt à se retirer, fatiguée 
des vives émotions qu'elle venait d'éprouver, et Ton remit à 
un autre jour la visite du reste du palais. 

Quelque temps après, les deux dames la conduisirent à 
l'Ermitage. Ce superbe palais, dont les richesses et Télé- S 
gance donnent l'idée d'une féerie, lui causa plus de plaisir 
que tout ce qu'elle avait admiré jusqu'alors. Elle voyait 
pour la première fois des tableaux, et parut prendre un grand 
plaisir à les examiner. Elle reconnut d'elle-même plusieurs 
sujets tirés de l'Écriture sainte; mais en passant devant un lo 
grand tableau de Luca Giordano, qui représente Silène ivre, 
soutenu par des bacchantes et des satyres : " Voilà, dit- 
elle, un vilain tableau I Que représente-t-il ?" On lui répon- 
dit que le sujet était tiré de la Fable. Elle demanda de 
quelle fable. Comme elle n'avait aucune idée de la mytho- 15 
logie, il eût été difficile de lui en donner une explication 
satisfaisante. "Tout cela n'est donc pas vrai? disait-elle. 
Voilà des hommes avec des pieds de chèvre. Quelle folie 
de peindre des choses qui n'ont jamais existé, comme. s'il 
en manquait de véritables I" Elle apprenait ainsi, à l'âge de 20 
vingt et un ans, ce qu'on apprend ordinairement dans l'en- 
fance. Cependant sa curiosité ne la rendait jamais indis- 
crète: elle faisait rarement des questions, et tâchait de 
comprendre ou de deviner elle-même ce que ses observa- 
tions lui présentaient de singulier et de nouveau. 25 

Rien ne l'intéressait autant que de se trouver dans une 
société de personnes instruites qui ne faisaient pas attention 
à elle, et d'entendre leurs discours ; elle regardait alors tour 
à tour chaque interlocuteur à mesure qu'il parlait, et l'écou- 
tait avec une attention particulière, n'oubliant rien de ce 30 
qu'elle avait entendu ou pu comprendre. 

Lorsqu'elle était avec ses connaissances intimes, elle 
ramenait involontairement la conversation sur l'accueil bien- 

D. M. T. ^ 
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veillant que lui avaient fait les deux impératrices. Elle 
rappelait avec sensibilité chacune de leurs paroles, et ne 
pouvait en parler sans que des larmes de reconnaissance 
vinssent humecter ses paupières; elle était heureuse alors 
5 d'entendre chacun enchérir sur les sentiments d'admiration 
qu'elle témoignait, et s'étonnait de ce qu'on n'en parlait pas 
assez souvent à son gré. 

L'ukase du rappel de son père tarda cependant plus 
qu'elle ne s'y était attendue. Tandis que ses amis aplanis- 

10 saient les difficultés de cette affaire, Prascovie n'oubliait 
point les deux prisonniers qui, lors de son départ d'Ischim, 
lui avaient offert de partager leur petit trésor avec elle. 
Souvent elle avait parlé d'eux aux personnes qui pouvaient 
influer sur leur sort : mais ses protecteurs lui avaient una- 

15 nimement conseillé de ne pas ajouter cette démarche à 
celle qu'on faisait en faveur de son père, et la crainte seule 
de nuire à la cause de ses parents avait pu l'empêcher de 
suivre ses bonnes intentions. Heureusement pour ces mal- 
heureux, la bonté de l'empereur lui donna l'occasion de leur 

20 être utile. Lorsque l'ukase définitif de la délivrance de son 
père fut expédié en Sibérie, en lui faisant annoncer, cette 
heureuse nouvelle. Sa Majesté chargea le ministre de lui 
demander si elle n'avait rien à désirer personnellement pour 
elle-même. Elle répondit aussitôt que si l'empereur voulait 

25 encore lui accorder une grâce après l'avoir comblée de bon- 
heur par la délivrance de son père, elle le suppliait d'ac- 
corder la même faveur aux deux infortunés compagnons de 
ses parents. M. de K*** rendit compte à l'empereur de la 
noble reconnaissance qui portait la jeune fille à sacrifier les 

30 faveurs de Sa Majesté pour rendre service à deux hommes 
qui lui avaient ofifert quelques kopecks à son départ de la 
Sibérie. Son désir fut exaucé, et l'ordre de leiu: rappel partit 
quelques jours après celui qui concernait son père. 
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Ainsi, le mouvement de générosité qui avait porté ces 
deux hommes à secourir, de leurs faibles moyens, la voya- 
geuse à son départ, leur valut la liberté. 

Prascovie, ayant obtenu tout ce qu'elle désirait, songea 
bientôt à remplir son vœu, et repartit en pèlerinage pour 5 
Kiew. Ce fut en remplissant ce pieux devoir et en méditant 
sur tout ce que la Providence avait fait en sa faveur, qu'elle 
prit la détermination irrévocable de consacrer ses jours à 
Dieu. Tandis qu'elle se préparait à ce sacrifice, et qu'elle 
prenait le voile à Kiew, son père recevait, en Sibérie, la lo 
nouvelle inattendue de sa liberté ; sa fille était partie depuis 
plus de vingt mois, et, par une fatalité inexplicable, ses 
parents n'avaient jamais reçu de ses nouvelles. Pendant 
cet intervalle, l'empereur Alexandre était monté sur le trône : 
à son heureux avènement un grand nombre de prisonniers 15 
avaient été rappelés, mais ceux d'Ischim n'étaient pas du 
nombre. Le sort de LopoulofF et de sa femme n'en était, 
devenu que plus cruel. Privés désormais de tout espoir, 
ainsi que de la présence de l'enfant chérie qui les avait aidés 
à supporter la vie, ils étaient prêts à succomber sous le poids 20 
de leurs maux lorsqu'un courrier du gouverneur de Tobolsk 
vint les tirer de cet abîme. Ils reçurent, avec l'ukase de 
leur délivrance, un passeport pour rentrer en Russie et une 
somme d'argent pour leur voyage. 

Cet événement et les circonstances qui l'avaient amené 25 
firent beaucoup de bruit en Sibérie. Les habitants d'Ischim 
qui connaissaient Lopouloff, ainsi que les prisonniers qui se 
trouvaient dans le village, vinrent chez lui dès qu'ils en 
eurent connaissance. Ceux de ses anciens compagnons 
d'infortune qui tournaient en ridicule l'entreprise de Pras-30 
covie, ceux surtout qui lui avaient refusé les secours dont ils 
pouvaient disposer pour son voyage, auraient bien voulu 
maintenant y avoir contribué. Lopbuloflf reçut les félicita- 



64 LA JEUNE SIBÉRIENNE. 

tions de tout le inonde avec reconnaîssance; et son bonheur 
aurait été complet, sans le regret qu'il éprouvait de laisser 
en captivité ses deux amis, dont il ignorait encore la bonne 
fortune. 
5 Ces deux hommes, déjà vieux, étaient en Sibérie depuis 
la révolte de Pougatcheff, dans laquelle ils avaient été mal- 
heureusement impliqués dans leur jeunesse. Lopoulofif s'était 
plus étroitement lié avec eux depuis le départ de sa fille : eux 
seuls, parmi toutes ses connaissances, avaient pris un intérêt 

10 sincère au sort de la voyageuse. Pendant longtemps leurs 
entretiens ne roulaient que sur elle, et sur les chances heu- 
reuses ou malheureuses qu'ils prévoyaient tour à tour, suivant 
que la crainte ou Fespérance les agitait. LopoulofF oflfrit de 
leur laisser une partie des secours qu'il avait reçus; mais ils 

15 n'acceptèrent pas son offre. "Nous n'en avons pas besoin, 
dit l'un d'eux, et j'ai encore la pièce d'argent que votre fille 
a refiisée à son départ." 

Il n'entrait dans ce refiis aucune jalousie; mais un pro- 
fond découragement accablait ces deux infortunés, depuis la 

20 nouvelle qui les séparait de leur unique ami. Ils se rap- 
pelèrent la promesse que leur fit, en partant, Prascovie, de 
s'intéresser à eux, persuadés, ainsi que tous les habitants 
d'Ischim, d'après mille bruits qui couraient dans le public, 
de la faveur sans bornes qu'elle avait obtenue : ils se crurent 

25 oubliés; et n'osant se plaindre à son père, ils renfermaient 
en leur cœur le sombre chagrin qui les dévorait. 

La veille du jour oîi Lopouloff devait les quitter, ils vou- 
lurent prendre congé de lui pour n'avoir pas la douleur d'as- 
sister à son départ : ils sortirent de chez lui à neuf heures du 

30 soir, et se retirèrent, le cœur navré de toutes les douleurs 
que les hommes peuvent supporter sans mourir. 

Après leur départ, Lopouloff et sa femme pleurèrent 
longtemps sur Je sort de leurs deux amis. "Sans doute. 
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disaient-ils, notre fille ne les a pas oubliés; peut-être encore, 
avec le temps, obtiendra-t-elle leur grâce : nous l'engagerons 
à faire de nouvelles démarches çn leur faveur." Avec ces 
idées consolantes, ils se couchèrent, pour être prêts à partir 
le lendemain de bonne heure. 5 

Ils étaient à peine endormis, qu'ils entendirent frapper 
fortement à la porte; le même feldiègre qui leur avait ap- 
porté la bonne nouvelle, n'ayant pas trouvé le capitaine 
ispravnick auquel était adressée la dépêche, et connaissant 
leur logement, revenait avec la grâce des deux amis. Lo- 10 
poulofF se leva précipitamment pour le conduire chez eux. 

Les deux malheureux s'étaient retirés dans le plus affreux 
désespoir. En rentrant dans leur chaumière déserte, ils s'as- 
sirent sur un banc dans l'obscurité, et gardèrent un profond 
silence. Que pouvaient-ils se dire? Ils avaient perdu toute 15 
espérance, et l'exil étemel pesait maintenant sur eux avec 
une nouvelle force. 

Depuis deux heures, îls souffraient à la fois leurs maux 
présents et ceux que leur présageait un sombre avenir, lors- 
que la lueur d'une lanterne vint éclairer tout à coup la petite 20 
fenêtre de leur réduit; ils écoutent: plusieurs personnes 
marchent et parlent auprès de la chaumière. On frappe; 
une voix amie et bien connue se fait entendre: "Amis! 
ouvrez 1 Grâce, grâce, aussi pour vous! ouvrez!" 

Aucune langue ne peut décrire une semblable situation. 25 
Pendant quelques minutes on n'entendit que des phrases 
entrecoupées: "Grâce! l'empereur! Que Dieu le bénisse! 
Que Dieu soit loué! Qu'il comble de ses faveurs la bonne 
Prascovie, qui ne nous a pas oubliés!" Jamais habitation 
humaine n'avait renfermé des êtres plus heureux; jamais il 30 
n'exista de passage plus rapide du comble de l'infortune au 
bonheur le plus inespéré. 

Le capitaine ispravnick ayant appris, en rentrant chezlvil^ 



66 LA JEUNE SIBÉRIENNE. 

qu'un feldiègre le cherchait, courut luî-même chez les deux 
amis, et détacha la dépêche, qui contenait deux passeports 
pour eux et une lettre de Prascovie à son père. Elle écrivait 
qu'après avoir obtenu cette nouvelle grâce, elle n'aurait osé 
5 solliciter encore des secours pour le voyage de ses anciens 
compagnons, mais que Dieu y avait pourvu en récompense 
de l'offre généreuse qu'ils lui avaient faite lors de son départ 
de Sibérie;, elle avait joint à sa lettre la somme de deux cents 
roubles en assignations. 

10 Cependant elle attendait à Kiew, avec la plus vive im- 
patience, la nouvelle du retour de son père; il lui semblait, 
en faisant le calcul du temps, qu'il aurait pu lui écrire. 

En prenant le voile à Kiew, elle n'avait point l'intention 
de s'y fixer, voulant s'établir pour toujours dans le couvent 

15 de Nijeni, comme elle l'avait promis à l'abbesse: elle écfivit 
à cette dernière lorsque ses dévotions furent -achevées, et 
partit bientôt après pour se rendre auprès d'elle. Cette 
bonne supérieure l'attendait avec impatience, et ne lui avait 
point appris l'arrivée de son père, pour lui réserver une sur- 

20 prise agréable. Lopouloff et sa femme étaient à Nijeni de- 
puis quelque temps. Prascovie, en arrivant, se prosterna 
aux pieds de l'abbesse, qui s'était rendue à la porte du mo- 
nastère avec toutes ses religieuses pour la recevoir. "N'a- 
t-on point de nouvelles de mon père? demanda-t-elle aus- 

25 sitôt. — Venez, mon enfant, lui dit la supérieure; nous en 
avons de bonnes, je vous les donnerai chez moi.*' Elle la 
conduisit le long des cloîtres et du couvent, sans rien 
ajouter. Les religieuses gardaient le silence, et leur air 
mystérieux l'aurait inquiétée, sans le sourire de bienveil- 

30 lance qu'elle voyait sur tous les visages. 

En entrant chez l'abbesse, elle trouva son père et sa 

mère, auxquels on avait également caché son arrivée. Dans 

Je premier moment de surprise qu'ils éprouvèrent en voyant 
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leur fille chérie en habit religieux, et pressés à la fois par un 
sentiment de reconnaissance et de douleur, ils tombèrent à 
genoux devant elle; à cette vue, Prascovie fit un cri doulou- 
reux, et se mettant elle-même à genoux: "Que faites-vous, 
mon père? s'écria-t-elle; c'est Dieu, Dieu seul qui a tout 5 
fait! Remercions sa providence pour le miracle qu'elle a 
opéré en notre faveur." L'abbesse et ses religieuses, tou- 
chées de ce spectacle, se prosternèrent elles-mêmes, et réuni- 
rent leurs actions de grâce à celles de l'heureuse famille. 

Les plus tendres embrassements succédèrent à ce mouve- 10 
ment de piété; mais d'abondantes larmes roulaient dans les 
yeux de la mère lorsqu'elle les fixait sur le voile de sa fille. 

Le bonheur dont jouissait la famille Lopoulofif depuis sa 
réunion ne pouvait être de longue durée. L'état religieux 
qu'avait embrassé Prascovie condamnait les vieux parents à 15 
vivre séparés de leur fille, et cette nouvelle séparation leur 
paraissait plus cruelle encore que la première, parce qu'elle 
était alors sans espérance. Leurs moyens ne leur permet- 
taient pas de s'établir à Nijeni; sa mère avait des parents à 
Wladimir qui les invitaient à se rendre auprès d'eux : la 20 
nécessité les contraignit à prendre ce dernier parti. Après 
avoir passé huit jours dans une alternative continuelle de 
joie et de tristesse, troublés dans leur félicité par la pensée 
de leur éloignement prochain, ils songèrent à partir pour 
leur nouvelle destination; la bonne mère surtout était in- 25 
consolable. "À quoi nous a servi, disait-elle, cette liberté 
tant désirée ! Tous les travaux, tous les succès de notre fille 
chérie n'étaient donc destinés qu'à l'arracher pour toujours 
de nos bras? Que ne sommes-nous encore en Sibérie avec 
elle!" Telles étaient les plaintes de la malheureuse mère. 30 

C'est une grande douleur, à toutes les époques de la vie, 
de se séparer pour toujours de ses proches et de ses amis; 
mais combien cette destinée est plus afïreuse encore lorsc3ji<i 
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l'âge pèse déjà sur nouS; et que nous n'attendons plus rien 
de l'avenir I 

En prenait congé de ses parents dans l'appartement de 
la supérieure, Prascovie leur promit d'aller leur faire visite à 
5 Wladimir, dans le courant de l'année ; ensuite la famille, 
accompagnée de l'abbesse et de quelques religieuses, se 
rendit à l'église. La jeune novice, quoique aussi sensible 
que sa mère à cette douloureuse séparation, se montrait 
plus forte et plus résignée, et cherchait à l'encourager. Ce- 

10 pendant, pour prévenir les transports de sa douleur dans les 
derniers moments, après avoir prié quelques instants avec 
elle au pied des autels, elle s'éloigna doucement, entra dans 
le chœur oU se trouvaient les autres religieuses, et parut au 
travers de la grille. "Adieu, mes bons parents, leur dit- 

15 elle; votre fille appartient à Dieu, mais elle ne vous ou- 
bliera pas. Père chéri, mère tendre, faites, faites le sacrifice 
que Dieu vous commande, et qu'il vous bénisse mille fois !" 
Prascovie, trop émue, s'appuya contre la grille ; des larmes 
longtemps retenues couvrirent son visage. La malheureuse 

20 mère, hors d'elle-même, s'élança vers sa fille en sanglotant : 
l'abbesse fit un signe de la main: au même instant, un 
rideau fut tiré. Les religieuses entonnèrent le psaume: 
Heureux les hommes irréprochables dans leur foi qui marchent 
dans la loi du Seigneur! On entraîna Lopouloff et sa 

25 femme à la porte de l'église, oU leur voiture les attendait : 
ils avaient vu leur fille pour la dernière fois. 

La nouvelle religieuse s'assujettit sans peine à la règle 
austère du couvent : elle mettait à l'exécution de ses devoirs 
la plus grande exactitude, et gagna de plus en plus l'estime 

30 et l'affection de toute la communauté; mais sa santé, qui 
s'affaiblissait visiblement, ne pouvait supporter la vie péni- 
ble que son nouvel état exigeait d'elle : sa poitrine était 
attaquée. Le couvent de Nijeni, construit sur une mon- 
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tagné battue par les vents, était dans une situation défavo- 
rable pour ce genre de maladie. Après qu'elle eut passé un 
an dans cett& maison, les médecins lui conseillèrent de 
changer de séjour. 

L'abbesse, que des affaires appelaient à Pétersbourg, 5 
résolut d'emmener avec elle Prascovie. Outre l'espoir de 
favoriser par ce voyage le rétablissement de sa santé, la 
bonne dame pensait avec raison que la réputation de sa 
novice, et l'affection que tout le monde lui portait dans la 
capitale, seraient utiles aux intérêts du couvent Prascovie 10 
devint une solliciteuse aussi active que désintéressée. Mais, 
se conformant aux convenances qu'exigeait d'elle son nou- 
vel état, elle ne se répandit point dans la société comme la 
première fois, et vit seulement les personnes que la recon- 
naissance et l'amitié lui faisaient un devoir de cultiver. 15 

À cette époque, ses traits étaient déjà fort altérés par 
rétisie prononcée qui la minait sourdement; mais, dans cet 
état même de dépérissement, il eût été difficile de trouver 
une physionomie plus agréable et surtout plus intéressante 
que la sienne. Elle était d'une taille moyenne, mais bien 20 
prise : son visage, entouré d'un voile noir qui couvrait tous 
ses cheveux, était d'un bel ovale. Elle avait les yeux très- 
noirs, le front découvert, une certaine tranquillité mélancoli- 
que dans le regard et jusque dans le sourire. 

Elle connaissait la nature et tous les dangers de sa ma- 25 
ladie : toutes ses pensées étaient tournées vers un autre 
monde qu'elle attendait sans crainte et sans impatience, 
comme une vaillante ouvrière qui a fini sa journée et qui se 
repose en attendant la récompense qui lui est due. 

Quand les affaires de l'abbesse furent terminées, les 3° 
deux religieuses se disposèrent à retourner à Nijeni. La 
veille de son départ, Prascovie sortit pour prendre congé de 
quelques amis qui lui avaient envoyé leur voiture v ex!L^\sr 
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trant dans leur maison, elle trouva sur Tescalier une jeune 
fille assise sur les dernières marches, et dans le costume de 
la plus grande misère. La mendiante, la voyant suivie d'un 
laquais à livrée, se leva péniblement pour lui demander 
5 Taumône, et lui présenta un papier qu'elle tira de son sein. 
"Mon père est paralytique, lui dit-elle, et n'a d'autres 
secours que Faumône que je reçois ; je suis moi-même ma- 
lade, et bientôt je ne pourrai plus l'aider." Prascovie prit 
le papier d'une main empressée et tremblante : c'était une 

lo attestation de pauvreté et de bonne conduite, donnée par le 
prêtre de la paroisse. Elle se souvint aussitôt du temps 
malheureux oii, assise sur les marches de l'escalier du Sénat, 
elle sollicitait vainement la pitié du public. La ressem- 
blance qu'elle voyait entre le sort de cette pauvre fille et 

15 celui qu'elle avait elle-même éprouvé l'émut profondément : 
elle lui donna le peu d'argent qu'elle avait, et lui promit 
d'autres secours. Les personnes dont elle allait prendre 
congé s'empressèrent, à sa recommandation, de faire du 
bien à cette infortunée, et devinrent, depuis cette époque, 

20 les protecteurs de son père. 

Avant de partir de Pétersbourg, elle avait demandé la 
dispense de la loi qui défend aux novices de faire leurs 
vœux définitifs avant l'âge de quarante ans : elle ne négligea 
rien pour obtenir cette grâce, qui lui fut toujours refusée. 

25 En retournant à Nijeni, l'abbesse s^arrêta quelques jours 
à Novogorod, dans un couvent de religieuses, dont la règle 
moins austère et la situation auraient été convenables à la 
santé de la pauvre novice. Celle-ci s'était particulièrement 
liée, au couvent de Nijeni, avec une jeune compagne qui 

30 avait une sœur dans le couvent de Novogorod oîi elle se 

trouvait maintenant. Pendant le séjour que Prascovie fit 

auprès d'elle, cette dernière s'efforça de gagner son amitié ; 

elle lui apprit que sa sœur avait obtenu de changer de ma- 
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nastère et de venîr à Novogorod, et luî conseilla de raccom- 
pagner. Uabbesse, qui voyait sa novice chérie dépérir sous 
ses yeux, y consentit elle-même, malgré la tendre affection 
qu'elle lui portait, et fit, en arrivant à Nijeni, toutes les 
démarches nécessaires. 5 

Prascovie quitta bientôt son ancien monastère, empor- 
tant avec elle les regrets sincères de toute la communauté 
et des personnes de la ville qui Pavaient connue. Elle em- 
ploya les deux premiers mois de son séjour à Novogorod à 
faire construire une petite maison de bois, contenant deux 10 
cellules pour elle et son amie, parce qu'il ne s'en trouva 
point de vacante à leur arrivée, et fut très-contente de son 
nouvel asile. Ses compagnes, qui la connaissaient déjà per- 
sonnellement, regardèrent son entrée dans leur couvent 
comme une faveur particulière du ciel, et s'empressèrent de 15 
remplir pour elle les devoirs trop pénibles qui ne s'accor- 
daient pas avec sa santé. Ces soins et la tranquillité dont 
elle jouissait prolongèrent ses jours jusqu'en 1809. 

Déjà les médecins, depuis longtemps, désespéraient de 
sa vie; mais, quoique elle-même en eût fait le sincère sacri- 20 
fice, elle ne croyait point encore sa fin prochaine. C'est 
sans doute par un bienfait de la Providence que, dans cette 
cruelle maladie, pour laquelle il n'est plus de remède, la vie 
semble se ranimer et donner quelques moments d'espoir à 
l'être qu'elle va bientôt abandonner, comme pour lui cacher 25 
les approches de cette heure terrible que personne ne doit 
connaître. 

Prascovie, la veille de sa mort, se promena quelque 
temps dans les cloîtres avec moins de fatigue qu'à l'ordi- 
naire : enveloppée chaudement dans une pelisse, elle s'assit 30 
à la porte du couvent. Le soleil d'hiver semblait la rani- 
mer ; l'aspect de la neige brillante lui rappelait la Sibérie 
et les temps écoulés. Un traîneau de voya^eut^ -^-^«ssî^ 
devant elle et s'élofgna rapidemexiti \^çr^éx^.Ticft. ^ ^x^tj^s^^ 
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palpiter son cœur. " Le printemps prochain, dit-elle à son 
amie, si je me porte mieux, j^irai faire une visite à mes 
parents à Wladimir, et vous m'accompagnerez, n'est-ce pas ?" 
£n disant ces mots, le plaisir brillait dans ses yeux, mais la 

5 mort était sur ses lèvres. Sa compagne tâchait de lui montrer 
un visage riant et de retenir ses larmes prêtes à couler. 

Le lendemain, 8 décembre, jour de la fête de sainte 
Barbe, elle eut encore la force d'aller à l'église pour commu- 
nier ; mais le soir, à trois heures, elle se trouva plus mal et 

lo se plaça sur son lit sans se déshabiller, pour prendre du 
repos. Plusieurs religieuses étaient dans sa cellule, et, ne 
la croyant pas en danger, parlaient haut et riaient entre 
elles, dans le but de l'amuser; cependant la présence de 
tant de monde la fatiguait Lorsqu'elle entendit le son de 

15 la cloche qui les appelait aux prières du soir, elle les enga- 
gea à aller à l'église, en se recommandant à leurs prières. 
"Aujourd'hui, leur dit-elle, vous prierez encore Dieu pour 
ma santé, mais dans quelques semaines vous prierez pour le 
repos de mon âme." Son amie resta seule dans sa cellule. 

20 Prascovie la pria de lui lire les prières du soir, comme elle 
en avait l'habitude, et pour accomplir sa tâche jusqu'à la 
fin. La religieuse, à genoux près de son lit, se mit à chan- 
ter doucement les prières ; mais, après les premiers versets, 
la malade lui fit signe de la main en souriant Son amie 

25 s'approcha d'elle, et pouvait à peine l'entendre. " Ma chère 
amie, lui dit-elle, ne chantez plus, cela m'empêche de prier: 
récitez seulement" 

La religieuse se remit à genoux ; pendant qu'elle psal- 
modiait les prières, la mourante faisait de temps en temps 

30 des signes de croix. La nuit devint sombre. 

Lorsque les religieuses revinrent avec de la lumière, 
Prascovie n'existait plus. Sa main droite était restée sur 
sa poitrine, et l'on voyait, k la disposition de ses doigts, 
qu'elle était morte en faisant le signe d^\a. ciovx. 



LE LEPREUX 

DE LA 

CITÉ D'AOSTE. 



Count Joseph de Maistre was partîcularly fond of this 
delightful taie. In his correspondence he thus expresses him- 
self ; — 

" Je suis charmé que vous ayez goûté le Ldpreux, dont je 
5 suis grand partisan . . ." 

A little further on he says : — 

^^ Puisque vous m^ avez fait rire^ mon cher marquis^ je ne 
veux pas demeurer en reste avec vous, Sachez donc qu^un cen- 
seur de cette capitale (Saint-Pétersbourg), en examinant pour 
10 r impression le Lépreux de la cité d'Aoste, dit, en jetant les yeux 
sur le titre : " Hein / on a déjà beaucoup écrit sur cette mala- 
die /" Ce qui signifiait que mon frire aurait bien pu se dis- 
penser de se mettre sur les rangs. Cela ne vous paraît-il pas 

jour 

15 We hâve seen M. Saînte-Beuve's opinion of La Jeune Sibé- 
rienne; another critic, M. Eugène Veuillot, thus reviews Le 
Lépreux: — 

" Cette nouvelle est tout à la fois remplie de tristesse et de 
douceur. Elle excite des impressions poignantes, et cependant 

20 il y règne un calme parfait. On y a vu une réminiscence de la 
Chaumière Indienne de Bernardin de Saint-Pierre. Tout au plus 
pourtait-on croire que Xavier de Maistre a voulu donner une 
leçon aux admirateurs de cette œuvre lymphatique, fausse de 
style et de pensée. S'il fallait absolument critiquer Le Lépreux, 

25 on pourrait y signaler quelques expressions qui, n'étant pas dans 
le goût du jour, semblent empreintes de sentimentalisme ; mais, 
au fond, tout cet écrit est plein de noblesse et de naturel" 
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DE LA 

CITE D'AOSTE. 

Ah ! little think the gay licentious proud 
"Whom pleasure, power and affluence surround .. 
Ahl little think they while .they dance along... 
lîow many pine?...how many drink the cup 
Of balefiil grief I...how many shake 
With ail the fiercer tortures of the mînd ! 

(THOMSOi^'s Seasofts, The Wlnter.) 

La partie méridionale de la cité d'Aoste est presque 
déserte, et paraît n^avoir jamais été fort habitée. On y voit 
des champs labourés et des prairies terminées d'un côté par 
des remparts antiques que les Romains élevèrent pour lui 
servir d'enceinte, et de l'autre par les murailles de quelques 5 
jardins. Cet emplacement solitaire peut cependant inté- 
resser les voyageurs. Auprès de la porte de la ville, on 
voit les ruines d'un ancien château, dans lequel, si l'on en 
croit la tradition populaire, le comte René de Chalans, 
poussé par les fureurs de la jalousie, laissa mourir de faim, 10 
dans le quinzième siècle, la princesse Marie de Bragance, 
son épouse : de là le nom de Bramafan (qui signifie cri ûj 
la faim\ donné à ce château par les gens du pays. Cette 
anecdote, dont on pourrait contester l'authenticité, rend ces 
masures intéressantes pour les personnes sensibles qui la 15 
croient vraie. 

Plus loin, à quelques centaines de pas, est une tour 
carrée, adossée au mur antique et construite avec le marbre 
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dont il était jadis revêtu: on Tappelle la Tour de la Frayeur^ 
parce que le peuple Ta crue longtemps habitée par des reve- 
nants. Les vieilles femmes de la cité d'Aoste se ressou- 
viennent fort bien d'en avoir vu sortir, pendant les nuits 
. 5 sombres, une grande femme blanche, tenant ime lampe à la 
main. 

Il y a environ quinze ans que cette tour fut réparée par 
ordre du gouvernement, et entourée d'une enceinte, pour y 
loger un Lépreux et le séparer ainsi de la société, en lui pro- 
ie curant tous les agréments dont sa triste situation était sus- 
ceptible. Uhôpital de Saint-Maurice fut chargé de pour- 
voir à sa subsistance, et on lui fournit quelques meubles, 
ainsi que les instruments nécessaires pour cultiver un jardin. 
C'est là qu'il vivait depuis longtemps, livré à lui-même, ne 
15 voyant jamais personne, excepté le prêtre qui de temps en 
temps allait lui porter les secours de la religion, et l'homme 
qui chaque semaine lui apportait ses provisions de l'hôpital. 
— Pendant la guerre dès Alpes, en l'année 1797, un mili- 
taire, se trouvant à la cité d'Aoste, passa un jour, par 
20 hasard, auprès du jardin du Lépreux dont la porte était 
entr'ouverte, et il eut la curiosité d'y entrer. Il y trouva 
un homme vêtu simplement, appuyé contre un arbre et plongé 
dans une profonde méditation. Au bruit que fit l'officier en 
entrant, le solitaire, sans se retourner et sans regarder, 
25 s'écria d'une voix triste: ^^ Qui est /i, et que veut-on 1 — 
Excusez un étranger, répondit le militaire, à qui l'aspect 
agréable de votre jardin a peut-être fait commettre une in- 
discrétion, mais qui ne veut nullement vous troubler. — 
N'avancez pas, répondit l'habitant de la tour en lui faisant 
30 un signe de la main, n'avancez pets; vous êtes auprès d'un 
mcUheureux attaque de la lèpre, 

— Quelle que soit votre infortune, répliqua le voyageur, 
je ne m'éloignerai point ; je n'ai jamais fui les malheureux; 
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cependant, si ma présence vous importune, je suis prêt à me 
retirer. 

— Soyez le bienvenu^ dît alors le Lépreux,. en se retour- 
nant tout à coup, et restez^ si vous Vosez^ après m^avoir re- 
gardeP Le militaire fut quelque temps immobile d'étonné- 5 
ment et d'effroi à l'aspect de cet infortuné, que la lèpre 
avait totalement défiguré. " Je resterai volontiers, lui dit-il, 
si vous agréez la visite d'un homme que le hasard conduit 
ici, mais qu'un vif intérêt y retient." 

LE LÉPREUX. ïo 

De l'intérêt !... Je n'ai jamais excité que la pitié. 

LE MILITAIRE. 

Je me croirais heureux si je pouvais vous offrir quelque 

consolation. 

LE LÉPREUX. 15 

C'en est une grande pour moi de voir des hommes, 
d'entendre le, son de la voix humaine, qui semble me fuir. 

LE MILITAIRE. 

Permettez-moi donc de converser quelques moments 
avec vous et de parcourir votre demeure. 20 

LE LÉPREUX. 
Bien volontiers, si cela peut vous faire plaisir. (En 
disant ces mots, le Lépreux se couvrit la tête d'un large 
feutre dont les bords rabattus lui cachaient le visage.) Pas- 
sez, ajouta-t-il, ici, au midi. Je cultive un petit parterre de 25 
fleurs qui pourront vous plaire; vous en trouverez d'assez 
rares. Je me suis procuré les graines de toutes celles qui 
croissent d'elles-mêmes sur les Alpes, et j'ai tâché de les 
faire doubler et de les embellir par la culture. 

LE MILITAIRE. 30 

En effet, voilà des fleurs dont l'aspect est tout à fait 
nouveau pour moi. 

V. M. T. ^ 
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LE LÉPREUX. 

Remarquez ce petit buisson de roses; c'est le rosier 
sans épines, qui ne croît que sur les hautes Alpes ; mais il 
perd déjà cette propriété, et il pousse des épines à mesure 
5 qu'on le cultive et qu'il se multiplie. 

LE MILITAIRE. 
Il devrait être l'emblème de l'ingratitude. 

LE LÉPREUX. 

Si quelques-unes de ces fleurs vous paraissent belles, 

lovous pouvez les prendre sans crainte, et vous ne courrez 

aucun risque en les portant sur vous. -Je les ai semées, j'ai 

le plaisir de les arroser et de les voir, mais je ne les touche 

jamais. 

LE MILITAIRE. 

15 Pourquoi donc ? 

LE LÉPREUX. 

Je crains de les souiller, et je n'oserais plus les offrir. 

LE MILITAIRE. 
À qui les destinez-vous ? 

20 LE LÉPREUX. 

Les personnes qui m'apportent des provisions de l'hôpi- 
tal ne craignent pas de s'en faire des bouquets. Quelque- 
fois aussi les enfants de la ville se présentent à la porte de 
mon jardin. Je monte aussitôt dans la tour, de peur de les 

25 effrayer ou de leur nuire. Je les vois folâtrer de ma fenêtre 
et me dérober quelques fleurs. Lorsqu'ils s'en vont, ils 
lèvent les yeux vers moi: ^^ Bonjour, Lcpreux^^ me disent- 
ils en riant, et cela me réjouit un peu. 

LE MILITAIRE. 
30 Vous avez su réunir ici bien des plantes différentes: 
voilà des vignes et des arbres fruitiers de plusiemrs espèces. 

LE LÉPREUX. 
Les arbres sont encore jeunes : je les ai plantés moi- 
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même, ainsi que cette vigne, que j'ai fait monter jusqu'au- 
dessus du mur antique que voilà, et dont la largeur me 
forme un petit promenoir; c'est ma place favori te... Montez 
le long de ces pierres ; c'est un escalier dont je suis l'archi- 
tecte. Tenez-vous au mur. 5 

LE MILITAIRE. 

Le charmant réduit ! et comme il est bien fait pour les 
méditations d'un solitaire ! 

LE LÉPREUX. 

Aussi je l'aime beaucoup; je vois d'ici la campagne et 10 
les laboureurs dans les champs; je vois tout ce qui se 
passe dans la prairie, et je ne suis vu de personne. 

LE MILITAIRE. 
J'admire combien cette retraite est tranquille et soli- 
taire. On est dans ime ville, et l'on croirait être dans un 15 
désert 

LE LÉPREUX. 

La solitude n'est pas toujours au milieu des forêts et des 
rochers. L'infortuné est seul partout. 

LE MILITAIRE. 20 

Quelle suite d'événements vous amena dans cette retraite? 
Ce pays est-il votre patrie ? 

LE LÉPREUX. 
Je suis né sur les bords de la mer, dans la principauté 
d'Oneille, et je n'habite ici que depuis quinze ans. Quant 25 
à mon histoire, elle n'est qu'une longue et uniforme calamité. 

LE MILITAIRE. 
Avez-vous toujours vécu seul? 

LE LÉPREUX. 
J'ai perdu mes parents dès mon enfance et je ne les 30 
connus jamais : une sœur qui me restait est, morte depuis 
deux ans. Je n'ai jamais eu d'ami. . ~ , . 
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LE MILITAIRE. 
Infortuné I 

LE LÉPREUX. 
Tels sont les desseins de Dieu. 

5 LE MILITAIRE. 

Quel est votre nom, je vous prie ? 

LE LÉPREUX. 

Ah! mon nom est terrible I je m'appelle le Lépreux i 
On ignore dans le monde celui que je tiens de ma famille et 
lo celui que la religion m'a donné le jour de ma naissance. 
Je suis le Lépreux / voilà le seul titre que j'ai à la bienveil- 
lance des hommes. Puissent-ils ignorer éternellement qui 
je suis I 

LE MILITAIRE. 
1 5 Cette sœur que vous avez perdue vivait-elle avec vous? 

LE LÉPREUX. 

Elle a demeuré cinq ans avec moi dans cette même 
habitation ob vous me voyez. Aussi malheureuse que moi, 
elle partageait mes peines, et je tâchais d'adoucir les 
20 siennes. 

LE MILITAIRE. 

Quelles peuvent être maintenant vos occupations, dans 
une solitude aussi profonde ? 

LE LÉPREUX. 
25 Le détail des occupations d'un solitaire tel que moi ne 
pourrait être que bien monotone pour un homme de monde, 
qui trouve son bonheur dans l'activité de la vie sociale. 

LE MILITAIRE. 

Ah I vous connaissez peu ce monde, qui ne m'a jamais 
jo donné le bonheur. Je suis souveivl ^oV\taÂte par choix, il y 
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a peut-être plus d'analogie entre nos idées que vous ne 
le pensez; cependant, je Tavoue, une solitude étemelle 
m'épouvante ; j*ai de la peine à la concevoir. 

LE LÉPREUX. 
Celui qui chérit sa cellule y trouvera la paix. L*Imî- q 
tation de Jésus-Christ nous l'apprend. Je commence à 
éprouver la vérité de ces paroles consolantes. Le senti- 
ment de la solitude s'adoucit aussi par le travail L'homme 
qui travaille n'est jamais complètement malheureux, et j'en 
suis la preuve. Pendant la belle saison, la culture de mon lo 
jardin et de mon parterre m'occupe suffisamment : pendant 
l'hiver, je fais des corbeilles et des nattes ; je travaille à me 
faire des habits; je prépare chaque jour moi-même ma 
nourriture avec les provisions qu'on m'apporte de l'hôpital, et 
la prière remplit les heures que le travail me laisse. Enfin 15 
Tannée s'écoule, et, lorsqu'elle est passée, elle me paraît 
encore avoir été bien courte. 

LE MILITAIRE. 

Elle devrait vous paraître un siècle. 

LE LÉPREUX 20 

Les maux et les chagrins font paraître les heures 
longues ; mais les années s'envolent toujours avec la même 
rapidité. Il est d'ailleurs encore, au dernier terme de 
l'infortune, une jouissance que le commun des hommes ne 
peut connaître, et qui vous paraîtra bien singulière : c'est 25 
celle d'exister et de respirer. Je passe des journées en- 
tières de la belle saison, immobile sur ce rempart, à jouir de 
l'air et de la beauté de la nature : toutes mes idées alors 
sont vagues, indécises ; la tristesse repose dans mon cœur 
sans l'accabler; mes regards errent sur cette campagne et 30 
sur les rochers qui nous environnent ; ces différents aspects 
sont tellement empreints dans ma mémoire, qu'ils font^ cour 
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ainsi dire, partie de moi-même, et chaque site est un ami 
que je vois avec plaisir tous les jours. 

LE MILITAIRE. 

J'ai souvent éprouvé quelque chose de semblable. 
5 Lorsque le chagrin s'appesantit sur moi, et que je ne trouve 
pas dans le cœur des hommes ce que le mien désire, Tas- 
pect de la nature et des choses inanimées me console ; je 
m'affectionne aux rochers et aux arbres, et il me semble 
que tous les êtres de la création sont des amis que Dieu 
lo m'a donnés. 

LE LÉPREUX. 
Vous m'encouragez à vous expliquer à mon tour ce qui 
se passe en moi. J'aime véritablement les objets qui sont, 
pour ainsi dire, mes compagnons de vie, et que je vois 

15 chaque jour: aussi, tous les soirs, avant de me retirer dans 
la tour, je viens saluer les glaciers de Ruitorts, les bois 
sombres du mont Saint-Bernard, et les pointes bizarres qui 
dominent la vallée de Rhème. Quoique la puissance de 
Dieu soit aussi visible dans la création d'une fourmi que 

20 dans celle de l'univers entier, le grand spectacle des mon- 
tagnes en impose cependant davantage à mes sens : je ne 
puis voir ces masses énormes, recouvertes de glaces éter- 
nelles, sans éprouver un étonnement religieux; mais, dans 
ce vaste tableau qui m'entoure, j'ai des sites favoris et que 

25 j*aime de préférence : de ce nombre est l'ermitage que vous 
voyez là-haut, sur la sommité de la montagne de Charven- 
sod. Isolé au milieu des bois, auprès d'un champ désert, 
il reçoit les derniers rayons du soleil couchant. Quoique je 
n'y aie jamais été, j'éprouve un plaisir singulier à le voir. 

30 Lorsque le jour tombe, assis dans mon jardin, je fixe mes 

regards sur cet ermitage solitaire, et mon imagination s'y 

repose. Il est devenu pour moi une espèce de propriété; 
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il me semble qu'une réminiscence confuse m'apprend que 
l'ai vécu là jadis dans des temps plus heureux, et dont la 
mémoire s'est effacée en moi. J'aime surtout à contempler 
les montagnes éloignées qui se confondent avec le ciel dans 
l'horizon. Ainsi que l'avenir, l'éloignement fait naître en 5 
moi le sentiment de l'espérance, mon cœur opprimé croit 
qu'il existe peut-être une terre bien éloignée, oh, à une épo- 
que de l'avenir, je pourrai goûter enfin ce bonheur pour 
lequel je soupire, et qu'un instinct secret me présente sans 
cesse comme possible. 10 

LE MILITAIRE. 

Avec une âme ardente comme la vôtre, il vous a fallu 
sans doute bien des efîbrts pour vous résigner à votre des- 
tinée, et pour ne pas vous abandonner au désespoir. 

LE LÉPREUX. 15 

Je vous tromperais en vous laissant croire que je suis 
toujours résigné à mon sort; je n'ai point atteint cette ab- 
négation de soi-même oh quelques anachorètes sont par- 
venus. Ce sacrifice complet de toutes les affections hu- 
maines n'est point encore accompli ; ma vie se passe en 20 
combats continuels, et les secours puissants de la religion 
elle-même ne sont pas toujours capables de réprimer les 
élans de mon imagination. Elle m'entraîne souvent malgré 
moi dans un océan de désirs chimériques, qui tous me 
ramènent vers ce monde dont je n'ai aucune idée, et dont 25 
l'image fantastique est toujours présente pour me tour- 
menter. 

LE MILITAIRE. 

Si je pouvais vous faire lire dans mon âme, et vous 
donner du monde l'idée que j'en ai, tous vos désirs et vos 30 
regrets s'évanouiraient à l'instant 
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LE LÉPREUX. 

En vain quelques livres m'ont instruit de la perversité 
des hommes et des malheurs inséparables de l'humanité; 
mon cœur se refuse à les croire. Je me représente toujours 
S des sociétés d'amis sincères et vertueux : des époux assortis, 
que la santé, la jeunesse et la fortune réunies comblent 
de bonheur. Je crois les voir errant ensemble dans des 
bocages plus verts et plus frai^ que ceux qui me prêtent 
leur ombre, éclairés par un soleil plus brillant que celui qui 

lo m'éclaire, et leur sort me semble plus digne d'envie, à me- 
sure que le mien est plus misérable. Au commencement 
du printemps, lorsque le vent du Piémont souffle dans 
notre vallée, je me sens pénétré par sa chaleur vivifiante, et 
je tressaille malgré moi. J'éprouve un désir inexpliquable 

15 et le sentiment confus d'une félicité immense dont je pour- 
rais jouir et qui m'est refusée. Alors je fuis de ma cellule, 
j'erre dans la campagne pour respirer plus librement J'évite 
d'être vu par ces mêmes hommes que mon cœur brûle de 
rencontrer ; et du haut de la colline, caché entre les brous- 

20 sailles comme une bête fauve, mes regards se portent sur la 
ville d'Aoste. Je vois de loin, avec des yeux d'envie, ses 
heureux habitants qui me connaissent à peine; je leiu: 
tends les mains en gémissant, et je leur demande ma por- 
tion de bonheur. Dans mon transport, vous l'avouerai-je ? 

25 j'ai quelquefois serré dans mes bras les arbres de la forêt, 
en priant Dieu de les animer pour moi, et de me donner un 
ami! Mais les arbres sont muets; leur froide écorce me 
repousse ; elle n'a rien de commun avec mon cœur qui pal- 
pite et qui brûle. Accablé de fatigue, las de la vie, je me 

30 traîne de nouveau dans ma retraite, j'expose à Dieu mes 
tourments, et la prière ramène un peu de calme dans mon 
âme. 



DE LA CITÉ D'AOSTE. 85 

LE MILITAIRE. 
Ainsi, pauvre malheureux, vous soufirez à la fois tous les 
maux de Tâme et du corps ? 

LE LÉPREUX. 
Ces derniers ne sont pas les plus cruels ! S 

LE MILITAIRE. 
Ils VOUS laissent donc quelquefois du relâche ? 

LE LÉPREUX. 

Tous les mois ils augmentent et diminuent avec le cours 
de la lune. Lorsqu'elle commence à se montrer, je souffre 10 
ordinairement davantage; la maladie diminue ensuite, et 
semble changer de nature : ma peau se dessèche et blan- 
chit, et je ne sens presque plus mon mal; mais il serait 
toujours supportable sans les insomnies affreuses qu'il me 

cause. 15 

LE MILITAIRE. 

Quoi ! le sommeil même vous abandonne ! 

LE LÉPREUX. 

Ah! monsieur, les insomnies! Vous ne pouvez vous 
figurer combien est longue et triste une nuit qu'un malheu- 20 
reux passe tout entière sans fermer l'œil, l'esprit fixé sur 
ime situation affreuse et sur un avenir sans espoir. Non ! 
personne ne peut le comprendre. Mes inquiétudes aug- 
mentent à mesure que la nuit s'avance; et lorsqu'elle est 
près de finir, mon agitation est telle que je ne sais plus que 25 
devenir : mes pensées se brouillent ; j'éprouve un senti- 
ment extraordinaire que je ne trouve jamais en moi que 
dans ces tristes moments. Tantôt il me semble qu'une 
force irrésistible m'entraîne dans un gouffre sans fond; 
tantôt je vois des taches noires devant mes yeux ; mais 30 
pendant que je les examine, elles se croisent avec la raçi- 
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dite de Téclair, elles grossissent en s'approchant de moi, et 
bientôt ce sont des montagnes qui m^accablent de leur 
poids. D'autres fois aussi je vois des nuages sortir de la 
terre autour de moi, comme des flots qui s'enflent, qui 

5 s'amoncellent et menacent de m'engloutir; et lorsque je 
veux me lever pour me distraire de ces idées, je me sens 
comme retenu par des liens invisibles qui m'ôtent les 
forces. Vous croirez peut-être que ce sont des songes ; 
mais non, je suis bien éveillé. Je revois sans cesse les 

lo mêmes objets, et c'est une Sensation d'horreur qui sur- 
passe tous mes maux. 

LE MILITAIRE. 

Il est possible que vous ayez la fièvre pendant ces 
cruelles insomnies, et c'est elle sans doute qui vous cause 
15 cette espèce de délire. 

LE LÉPREUX. 

Vous croyez que cela peut venir de la fièvre ? Ah ! je 

voudrais bien que vous disiez vrai. J'avais craint jusqu'à 

présent que ces visions ne fussent un symptôme de folie, et 

20 je vous avoue que cela m'inquiétait beaucoup. Plût à Dieu 

que ce fût en effet la fièvre ! 

LE MILITAIRE. 
Vous m'intéressez vivement. J'avoue que je ne me 
serais jamais fait l'idée d'une situation semblable à la vôtre. 
25 Je pense cependant qu'elle devait être moins triste lorsque 
votre sœur vivait 

LE LÉPREUX. 
Dieu sait lui seul ce que j'ai perdu par la mort de ma 
sœur. — Mais ne craignez-vous point de vous trouver si près 
30 de moi ? Asseyez-vous ici, sur cette pierre ; je me placerai 
derrière le feuillage, et nous converserons sans nous voir. 
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LE MILITAIRE. 
Pourquoi donc? Non, vous ne me quitterez point, 
placez-vous près de moi. (En disant ces mots, le voyageur 
fît un mouvement involontaire pour saisir la main du 
Lépreux, qui la retira avec vivacité.) 5 

LE LÉPREUX. 
Imprudent ! vous alliez saisir ma main 1 

LE MILITAIRE. 

Eh bien ! je l'aurais serrée de bon cœur. 

LE LÉPREUX. 10 

Ce serait la première fois que ce bonheur m'aurait été 
accordé : ma main n'a jamais été serrée par personne. 

LE MILITAIRE. 
Quoi donc ! hormis cette sœur dont vous m'avez parlé, 
vous n'avez jamais eu de liaison, vous n'avez jamais été 15 
chéri par aucun de vos semblables ? 

LE LÉPREUX. 

Heureusement pour l'humanité, je n'ai plus de semblable 
sur la terre. 

LE MILITAIRE. 20 

Vous me faites frémir ! 

LE LÉPREUX. 
Pardonnez, compatissant étranger! vous savez que les 
malheureux aiment à parler de leurs infortunes. 

LE MILITAIRE. 25 

Parlez, parlez, homme intéressant! vous m'avez dit 
qu'une sœur vivait jadis avec vous, et vous aidait à supporter 
vos souffrances. 
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LE LÉPREUX. 
C'était le seul lien par lequel je tenais encore au reste 
des humains ! Il plut à Dieu de le rompre et de me laisser 
isolé et seul au milieu du monde. Son âme était digne du 
5 ciel qui la possède, et son exemple me soutenait contre 
le découragement qui m'accable souvent depuis sa mort. 
Nous ne vivions cependant pas dans cette intimité délicieuse 
dont je me fais une idée, et qui devrait unir des amis mal- 
heureux. Le genre de nos maux nous privait de cette 

lo consolation. Lors même que nous nous rapprochions pour 
prier Dieu, nous évitions réciproquement de nous regarder, 
de peur que le spectacle de nos maux ne troublât nos médi- 
tations, et nos regards n'osaient plus se réunir que dans le 
ciel. Après nos prières, ma sœur se retirait ordinairement 

15 dans sa cellule, ou sous les noisetiers qui terminent le jardin, 
et nous vivions presque toujours séparés. 

LE MILITAIRE. 
Mais pourquoi vous imposer cette dure contrainte ? 

LE LÉPREUX. 

20 Lorsque ma sœur fut attaquée par la maladie conta- 
gieuse dont toute la famille a été la victime, et qu'elle vint 
partager ma retraite, nous ne nous étions jamais vus : son 
effroi fut extrême en m'apercevant pour la première fois. La 
crainte de l'affliger, la crainte plus grande encore d'augmenter 

25 son mal en l'approchant, m'avait forcé d'adopter ce triste 
genre de vie ; la lèpre n'avait attaqué que sa poitrine, et je 
conservais eficore quelque espoir de la voir guérir. Vous 
voyez ce reste de treillage que j'ai négligé ? c'était alors une 
haie de houblon que j'entretenais avec soin et qui partageait 

30 le jardin en deux parties. J'avais ménagé de chaque côté 
un petit sentier, le long duquel nous pouvions nous pro- 
mener et converser ensemble sans nous voir et sans trop 
nous approcher. 
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LE MILITAIRE. 
On dirait que le ciel se plaisait à empoisonner les tristes 
jouissances qu'il vous laissait 

LE LÉPREUX. 
Mais du moins je n'étais pas seul alors ; la présence de 5 
ma sœur rendait cette retraite vivante. J'entendais le bruit 
de ses pas dans ma solitude. Quand je revenais à l'aube 
du jour prier Dieu sous ces arbres, la porte de la tour s'ou- 
vrait doucement, et la voix de ma sœur se mêlait insensible- 
ment à la mienne. Le soir, lorsque j'arrosais mon jardin, elle i o 
se promenait quelquefois au soleil couchant, ici, au même 
endroit oh je vous parle, et je voyais son ombre passer et 
repasser sur mes fleurs* Lors même que je ne la voyais pas, 
je trouvais partout des traces de sa présence. Maintenant 
il ne m'arrive plus de rencontrer sur mon chemin une fleur 15 
effeuillée, ou quelques branches d'arbrisseau qu'elle y lais- 
sait tomber en passant; je suis seul: il n'y a plus ni mouve- 
ment ni vie autour de moi, et le sentier qui conduisait à son 
bosquet favori disparaît déjà sous l'herbe. Sans paraître 
s'occuper de moi, elle veillait sans cesse à ce qui pouvait me 20 
faire plaisir. Lorsque je rentrais dans ma chambre, j'étais 
quelquefois surpris d'y trouver des vases de fleurs nouvelles, 
ou quelque beau fruit qu'elle avait soigné elle-même. Je 
n'osais pas lui rendre les mêmes services, et je l'avais même 
priée de ne jamais entrer dans ma chambre; mais qui peut 25 
mettre des bornes à Taffection d'une sœur? Un seul trait 
pourra vous donner une idée de sa tendresse pour moi. Je 
marchais une nuit à grands pas dans ma cellule, tourmenté 
de douleurs affreuses. Au milieu de la nuit, m'étant assis 
un instant pour me reposer, j'entendis un bruit léger à l'en- 30 
trée de ma chambre. J'approche, je prête l'oreille : jugez 
de mon étonnement! c'était ma sœur qui priait Dieu en 
dehors sur le seuil de ma porte. Elle avait entendu mes 
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plaintes. Sa tendresse lui avaît fait craindre de me troubler 5 
mais elle venait pour être à portée de me secourir au besoin. 
Je Tentendis iqui récitait à voix basse le Miserere^ Je me 
mis à genoux près de la porte, et, sans rinterrompre, je 
5 suivis mentalement ses paroles. Mes yeux étaient pleins de 
larmes : qui n'eût été touché d'une telle affection ? Lorsque 
je crus que sa prière était terminée: "Adieu,- ma sœur, lui 
dis-je à voix basse, adieu, retire-toi, je me sens un peu 
mieux; que Dieu te bénisse et te récompense de ta. pitié !" 

10 Elle se retira en silence, et sans doute sa prière fut exaucée, 
car je dormis enfin quelques heures d'un sommeil tran- 
quille. 

.LE MILITAIRE. 
Combien ont dû vous paraître tristes les premiers jours 

15 qui suivirent la mort de cette sœur chérie ! 

LE LÉPREUX. 
Je fus longtemps dans une espèce de stupeur qui m'ôtaît 
la faculté de sentir toute l'étendue de mon infortune : lors- 
que enfin je revins à moi, et que je fus à même de juger 
20 de ma situation, ma raison fut prête à m'abandonner. Cette 
époque sera toujours doublement triste pour moi ; elle me 
rappelle le plus grand de mes malheurs, et le crime qui 
faillit en être la suite. 

LE MILITAIRE. 
25 Un crime ! je ne puis vous en croire capable. 

LE LÉPREUX. 
Cela n'est que trop vrai, et en vous racontant cette 
époque de ma vie je sens trop que je perdrai beaucoup dans 
votre estime ; mais je ne veux pas me peindre meilleur que 
30 je ne suis, et vous me plaindrez peut-être en me condam- 
nant. Déjà, dans quelques accès de mélancolie, l'idée de 
quitter cette vie volontairement s'était présentée à moi: 
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cependant la crainte de Dieu me Tavait toujours fait repous- 
ser, lorsque la circonstance la plus simple et la moins faite 
en apparence pour me troubler pensa me perdre pour 
rétemité. Je venais d'éprouver un autre chagrin. Depuis 
quelques années un petit chien s'était donné à nous : ma S 
sœur Tavait aimé, et je vous avoue que, depuis qu'elle 
n'existait plus, ce pauvre animal était une véritable consola- 
tion pour moi. 

Nous devions sans doute à sa laideur le choix qu'il 
avait fait de notre demeure pour son refuge. Il avait été 10 
rebuté par tout le monde; mais il était encore un trésor 
pour la maison du Lépreux. En reconnaissance de la faveur 
que Dieu nous avait accordée en nous donnant cet ami, ma 
sœiu: l'avait appelé Miracle; et son nom, qui contrastait 
avec sa laideur, ainsi que sa gaieté continuelle, nous avait 15 
souvent distraits de nos chagrins. Malgré le soin que j'en 
avais, il s'échappait quelquefois, et je n'avais jamais pensé 
que cela pût être nuisible à personne. Cependant quelques 
habitants de la ville s'en alarmèrent, et crurent qu'il pouvait 
porter parmi eux le germe de ma maladie ; ils se déter- 20 
minèrent à porter des plaintes au commandant, qui ordonna 
que mon chien fût tué sur-le-champ. Des soldats, accom- 
pagnés de quelques habitants, vinrent aussitôt chez moi 
pour exécuter cet ordre cruel ; ils lui passèrent une corde 
au cou en ma présence et l'entraînèrent. Lorsqu'il fut à la 25 
porte du jardin, je ne pus m'empêcher de le regarder encore 
une fois: je le vis tourner ses yeux vers moi pour me de- 
mander un secours que je ne pouvais lui donner. On vou- 
lait le noyer dans la Doire; mais la populace, qui l'at- 
tendait en dehors, l'assomma à coups de pierres. J'entendis 30 
ses cris, et je rentrai dans ma tour plus mort que vif: mes 
genoux tremblants ne pouvaient me soutenir : je me jetai 
sur mon lit dans un état impossible à décrire. Ma douleur 
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ne me permît de voir, dans cet ordre juste, maïs sévère, 
qu'une barbarie aussi atroce qu'inutile; et quoique j'aie 
honte aujourd'hui du sentiment qui m'animait alors, je ne 
puis encore y penser de sang-froid. Je passai toute la jour- 
5 ne'e dans la plus grande agitation. C'était le dernier être 
vivant qu'on venait d'arracher d'auprès de moi, et ce nou- 
veau coup avait rouvert toutes les plaies de mon cœur. 

Telle était ma situation, lorsque le même jour, vers le 
coucher du soleil, je vins m'asseoir ici, sur cette pierre oîi 

lo vous êtes assis maintenant. J'y réfléchissais depuis quelque 
temps sur mon triste sort, lorsque là-bas, vers ces deux bou- 
leaux qui terminent la haie, je vis paraître deux jeunes 
époux qui venaient de s'unir depuis peu. Ils s'avancèrent 
le long du sentier, à travers la prairie, et passèrent près de 

15 moi. La délicieuse tranquillité qu'inspire un bonheur cer- 
tain était empreinte sur leurs belles physionomies; ils mar- 
chaient lentement; leurs bras étaient entrelacés. Tout à 
coup je les vis s'arrêter : la jeune femme pencha la tête sur 
le sein de son époux, qui la serra dans ses bras avec trans- 

20 port Je sentis mon cœur se serrer. Vous l'avouerai-je ? 
l'envie se glissa pour la première fois dans mon cœur : ja- 
mais l'image du bonheur ne s'était présentée à moi avec tant 
de force. Je les suivis des yeux jusqu'au bout de la prairie 
et j'allais les perdre de vue dans les arbres, lorsque des cris 

25 d'allégresse vinrent frapper mon oreille : c'étaient leurs fa- 
milles réunies qui venaient à leur rencontre. Des vieillards, 
des femmes, des enfants, les entouraient: j'entendais le 
murmure confus de la joie ; je voyais entre les arbres les 
couleurs brillantes de leurs vêtements, et ce groupe entier 

30 semblait environné d'un nuage de bonheur. Je ne pus sup- 
porter ce spectacle ; les tourments de l'enfer étaient entrés 
dans mon cœur: je détournai mes regards, et je me pré- 
cipîtai dans ma cellule. Dieu ! qu'elle me parut déserte, 
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sombre, eflfroyable ! " Cest donc ici, me dis-je, que ma de- 
meure est fixée pour toujours ; c'est donc ici oli, traînant 
une vie déplorable, j'attendrai la fin tardive de mes jours ! 
L'Étemel a répandu le bonheur, il Ta répandu à torrents sur 
tout ce qui respire \ et moi, moi seul 1 sans aide, sans amis, 5 
sans compagne !... Quelle affreuse destinée !" 

Plein de ces tristes pensées, j'oubliai qu'il est un Etre 
Consolateur, je m'oubliai moi-même. " Pourquoi, me disais- 
je, la lumière me fiit-elle accordée? Pourquoi la nature 
n'est-elle injuste et marâtre que pour moi ? Semblable à 10 
l'enfant déshérité, j'ai sous les yeux le riche patrimoine de la 
famille humaine, et le ciel avare m'en refuse ma part Non, 
non, m'écriai-je enfin dans un accès de rage, il n'e3t point 
de bonheur pour toi sur la terre ; meurs, infortuné, meurs ! 
Assez longtemps tu as souillé la terre par ta présence; 15 
puisse-t-elle t'engloutir vivant et ne laisser aucune trace de 
ton odieuse existence ! " Ma fureur insensée s'augmentant 
par degrés, le désir de me détruire s'empara de moi et fixa 
toutes mes pensées. Je conçus enfin la résolution d'incen- 
dier ma retraite, et de m'y laisser consumer avec tout ce 20 
qui aurait pu laisser quelque souvenir de moL Agité, 
furieux, je sortis dans la campagne ; j'errai quelque temps 
dans l'ombre autour de mon habitation: des hurlements 
involontaires sortaient de ma poitrine oppressée, et m'ef- 
frayaient moi-même dans le silence de la nuit Je rentrai 25 
plein de rage dans ma demeure, en criant : " Malheur à toi, 
Lépreux ! malheur à toi l " Et comme si tout avait dû con- 
tribuer à ma perte, j'entendis l'écho qui, du milieu des ruines 
du château de Bramafan, répéta distinctement : Malheur à 
toi 1 Je m'arrêtai, saisi d'horreur, sur la porte de la tour, et 30 
l'écho faible de la montagne répéta longtemps après : "Mal- 
heur à toi ! " 

Je pris une lampe, et, résolu de mettre le feu à mon 
D. M. T. A ' 
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habitation, je descendis dans la chambre la plus basse, em^ 
portant avec moi des sarments et des branches sèches. 
C'était la chambre qu'avait habitée ma sœur, et je n'y étais* 
plus rentré depuis sa mort : son fauteuil était encore placé 
5 comme lorsque je l'en avais retirée pour la dernière fois; je 
sentis un frisson de crainte en voyant son voile et quelque» 
parties de ses vêtements épars dans la chambre; les der- 
nières paroles qu'elle avait prononcées avant d'en sortir se 
retracèrent à ma pensée : ** Je ne t'abandonnerai pas en. 

lo mourant, me disait-elle; souviens-toi que je serai présente 
dans tes angoisses." En posant la' lampe sur la table, 
j'aperçus le cordon de la croix qu'elle portait à son cou 
et qu'elle avait placée elle-même entre deux feuillets de sa" 
Bible. À cet aspect, je reculai plein d'un saint eflfroL La 

15 profondeur de l'abîme bh j'allais me précipiter se présenta 
tout à coup à mes yeux dessillés ; je m'approchai en trem- 
blant du livre sacré : " Voilà, voilà, m'écriai-je, le secours^ 
qu'elle m'a promis ! " Et, comme je retirais la croix du 
livre, j'y trouvai un écrit cacheté, que ma bonne sœur y 

20 avait laissé pour moi. Mes larmes, retenues jusqu'alors psu^ 
la douleur, s'échappèrent en torrents: tous mes funestes 
projets s'évanouirent à l'instant Je pressai longtemps cette 
lettre précieuse sur mon cœur avant de pouvoir la lire ; et, 
me jetant à genoux pour implorer la miséricorde divine, je 

25 l'ouvris, et j'y lus en sanglotant ces paroles qui seront éter- 

neliement gravées dans mon cœur : " Mon frère, je vais 

bientôt te quitter ; mats Je ne f abandonnerai j>as. Du ciel, ût^ 

f espère aller y je veillerai sur toi; je prierai Dieu qtiil té 

donne le courage de supporter la vie avec résignation, jusqiià ce 

30 qtiil lui plaise de nous réunir dans un autre monde; alors je 
pourrai te montrer toute mon affection; rien ne m^empkhera 
plus de f approcher, et rien ne pourra nous séparer. Je te laisse 
Ar^i/€cr<Hx^U€J^ ai portée toute ma vie; elle tria souvent. con- 
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soièe dans mes peines^ et mts larmes tC eurent jamais d'autres 
témoins qu^eîle^ Rappelle-toiy lorsque tu la verras, que mon 
dernier vœu fut que tu pusses vivre et mourir en bon 
chrétien,^^ 

Lettre chérie î elle ne me quittera jamais : je Tempor- 5 
terai avec moi dans la tombe ; c'est elle qui m'ouvrira les 
portes du ciel, que mon crime devrait me fermer à jamais. 
En achevant de la lire, je me sentis défaillir, épuisé par tout 
ce que je venais d'éprouver. Je vis un nuage se répandre 
sur ma vue, et pendant quelque temps je perdis à la fois le 10 
souvenir de mes maux et le sentiment de mon existence. 
Lorsque je revins à moi, la nuit était avancée. À mesure 
que mes idées s*éclaircissaient, j'éprouvais un sentiment de 
paix indéfinissable. Tout ce qui s'était passé dans la soirée 
me paraissait un rêve. Mon premier mouvement fut de 15 
lever Jçs yeux vers le ciel pour le remercier da m'avoir pré- 
serve du plus grand des malheurs. Jamais le firmament ne 
m'avait paru si serein et si beau : une étoile brillait devant 
ma fenêtre, je la contemplai longtemps avec. ui> plaisir inex- 
primable, en remerciant Dieu.de ce qu'il m'accordait encore 20 
le plaisir de la voir, et j'éprouvais une secrète consolation à 
penser qu'un de ses rayons était cependant destiné pour la 
triste cellule du Lépreux. 

Je remontai chez moi plus tranquille. J'employai le 
reste de la nuit à lire le livre de Job, et le saint enthou- 25 
siasme qu'ilfit passer dans mon âme finit par dissiper entière- 
ment les noires idées qui m'avaient obsédé. Je n'avais 
jamais éprouvé de ces moments affreux lorsque ma sœur 
vivait; il me suffisait de la savoir près de moi pour être plus 
calme, et la seule pensée de l'affection qu'elle avait pour moi 30 
suffisait pour me consoler et me donner du courage. 

Compatissant étranger ! Dieu vous préserve d'être ja- 
mais obligé de vivre seuil Ma sœur^ ma cQX3û.^^sgp^^ ^^^^ 
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plus, mais le ciel m'accordera la force de supporter cou- 
rageusement la vie ; il me raccordera, je Fespère, car je le 
prie dans la sincérité de mon cœur. 

LE MILITAIRE. 
5 Quel âge avait votre sœur lorsque vous la perdîtes ? 

LE LÉPREUX. 

Elle avait à peine vingt-cinq ans ; mais ses souffrances 

la faisaient paraître plus âgée. Malgré la maladie qui Fa 

enlevée, et qui avait altéré ses traits, elle eût été belle encore 

to sans une pâleur effrayante qui la déparait : c'était l'image de 

la mort vivante, et je ne pouvais la voir sans gémir. 

LE MILITAIRE. 

Vous l'avez perdue bien jeune. 

LE LÉPREUX. 

ï5 Sa complexîon faible et délicate ne pouvait résister à 
tant de maux réunis : depuis quelque temps, je m'apercevais 
que sa perte était inévitable, et tel était son triste sort, que 
j'étais forcé de la désirer. En la voyant languir et se dé- 
truire chaque jour, j'observais avec une joie funeste s'ap- 

20 procher la fin de ses souflfrances. Déjà, depuis un mois, sa 
faiblesse était augmentée; de fréquents évanouissements 
menaçaient sa vie d'heure en heure. Un jour (c'était vers 
le commencement d'août) je la vis si abattue, que je ne 
voulus pas la quitter : elle était dans un fauteuil, ne pouvant 

25 plus supporter le lit depuis quelques jours. Je m'assis moi- 
même auprès d'elle, et, dans l'obscurité la plus profonde, 
nous eûmes ensemble notre dernier entretien. Mes larmes 
ne pouvaient se tarir; un cruel pressentiment m'agitait. 
"Pourquoi pleures-tu, me disait-elle, pourquoi t'affliger ainsi? 

30 Je ne te quitterai pas en mourant, et je serai présente 
dans tes angoisses," 
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Quelques înstants après, elle me témoigna le désir d'être 
transportée hors de la tour, et de faire ses prières dans son 
bosquet de noisetiers : c'est là qu'elle passait la plus grande 
partie de la belle saison. "Je veux, disait-elle, mourir en 
regardant le cieL" Je ne croyais cependant pas son heure 5 
si proche. Je la pris dans mes bras pour l'enlever. " Sou* 
tiens-moi seulement, me dit-elle; j'aurai peut-être encore la 
force de marcher." Je la conduisis lentement jusque dans 
les noisetiers ; je lui formai un coussin avec des feuilles sè- 
ches qu'elle y avait rassemblées elle-même, et, l'ayant cou- 10 
verte d'un voile, afin de la préserver de l'humidité de la 
nuit, je me plaçai auprès d'elle ; mais elle désira être seule 
dans sa dernière méditation: je m'éloignai sans la perdre 
de vue. Je voyais son voile s'élever de temps en temps, et 
ses mains blanches se diriger vers le ciel. Comme je me 15 
rapprochais du bosquet, elle me demanda de l'eau: j'en 
apportai dans sa coupe ; elle y trempa ses lèvres, mais elle 
ne put boire. "Je sens ma fin, me dit-elle, en détournant 
la tête, ma soif sera bientôt étanchée pour toujours. Sou- 
tiens-moi, mon frère; aide ta sœur à franchh: ce passage 23 
déské, mais terrible. Soutiens-moi, récite la prière des ago- 
nisants." Ce furent les dernières paroles qu'elle m'adressa. 
J'appuyai sa tête contre mon sein; je récitai la prière des 
agonisants: " Passe à l'éternité I lui disais-je, ma chère sœur, 
délivre-toi de la vie; laisse cette dépouille dans mes bras!" 25 
Pendant trois heures je la soutins ainsi dans la dernière lutte 
de la nature ; elle s'éteignît enfin doucement, et son âme se 
détacha sans effort de la terre. 

Le Lépreux, à la fin de ce récit, couvrit son visage de 
ses mains ; la douleur ôtait la voix au voyageur. Après un 30 
instant de silence, le Lépreux se leva. ^^ Étranger^ dit-il, 
. lorsque le chagrin ou le découragement Rapprocheront de vous^ 
pensez au solitaire de la cite d*Aoste: vous ne lui aurez pas fait 
une visite snuliieJ* 
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Ils s'acheminèrent ensemble vers la porte dii jardin. 
Lorsque le militaire fut au moment de sortir, il mit son 
gant à la main droite : '' Vous n'avez jamais serré la main 
de personne, dit-il au Lépreux ; accordez-moi la faveur de 
5 serrer la mienne : c'est celle d'un ami qui s'intéresse vive- 
ment- à votre sort" Le Lépreux recula de quelques pas 
avec une sorte d'effroi, et, levant les yeux et les mains au 
ciel : " Dieu de bonté, s'écria-t-il, comble de tes bhièdictions cet 
homme compatissant 1 " 

lo "Accordez^moi donc une autre grâce, reprit le voya- 
geur. Je vais partir ; nous ne nous reverrons peut-être pas 
de bien longtemps : ne pourrions-nous pas, avec les précau- 
tions nécessaires, nous écrire quelquefois? une semblable 
relation pourrait vous distraire, et me ferait un grand plaisir 

15 a moi-même." Le Lépreux réfléchit quelque temps. "/Wr- 
quoiy dit-il enfin, chercherais-je à me faire illusion 1 Je ne 
dois avoir d^ autre société qtu moi-même, d^ autre ami que Dieu • 
nous nous reverrons en lui. Adieu, généreux étranger, soyez 
heur eux,,. Adieu, pour toujours!'' Le voyageur sortit l*e 

zo Lépreux ferma la porte et en poussa les verrous. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

P» 3> !• 3» Anthony, count d* ffamilton (1646 — 171 7), an Irîshmanby 
birth; bis most celebrated work, the mémoires du Chevalier de Gram- 
montf is a ^Eiithful and amusing picture of the court of Charles II. king 
of England. 

1. 4. yean Jacques Rousseau (1772 — 1 778), one of the greatest wrîters 
of the last century ; bom at Geneva. The philosopher of the French 
Révolution ; proclaimed the doctrine of the sovereignty of the people in 
hîs Contrat social {1^62), and developed a plan for educational reform in 
Emile (same date). 

Firmin Abauzit (1679 — '7^7)» spent ail his life at Geneva, where hîs 
parents had taken refuge in conséquence of the Revocation of the Edict 
of Nantes ; distinguished as a critic and a divine. 

Alexandre Rodolphe Vinet (1797 — 1847), bom near Lausanne; one 
of the most eminent protestant critics and theologians of our own time. 
" Comme pasteur et comme prédicateur, il fut," says M. Sainte- Beuve^ 
"le plus S3nnpathique des Protestants." 

Rodolphe Tôpffer (1799— 1846), bom at Geneva; hîs talcs and 
novelettes {La Bibliothèque de mon oncle, 1832; le Presbytère, 1833; 
Nouvelles Genevoises, 184 1) are master-pieces of humour and of feeling. 

1. 10. comme on fa si bien appelé; the expression is M. Barbey 
d'Aurevilly% who under that title bas written a book on count Joseph 
de Maistre and on viscount de Bonald. 

P. 4, 1. 6. r expédition contre la Perse, in 1809 and 18 10. 

L 28. lui faisant honte, making it ashamed. Faire honte has two 
distinct meanings : ist, as hère, = faire des reproches qui causent de 
la honte; ind, —être une cause de honte; thus: "sainte institution qui 
fait honte aux chrétiens." (Bossuet.) 

P. 8, L 4* suivi, continuons. 
' 1. 5. malicieuse, critical, sarcastic 

1. 9. Sophie Ristaud, dame Cottin (1773— 1807) wrote several novels 
which M. Vapereau describes (Dictionnaire des littératures) as contain- 
ing "des études variéesi mais peu profondesi sur le cœur humain." 
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LA JEUNE SIBÉRIENNE. 

P. 9, L «. Paul /^, Petrovitch, bom in 1754, strangled, Mardi 
931 1801; ascended the throne of Russia in 17961 at the death of 
Catharine II. "Prince spirituel," sajrs M. Thiers, **et point méchant» 
mais extrême dans ses sentiments; ...âme violente et faible." 

Siberia formed as early as 1243 a Kkanate, founded by the Tartars; 
its capital was then Sibir on the river Irkisch. The Cossack Termak 
began, in 1580, the conquest of that vast province on behalf oF the Czar 
Ivan IV. 

Saint-Petersburg was founded in 1703 by Peter the Great on the spot 
"wheVe stood the city of Ivangorod. 

I. 4. dans le temps, some time ago. 

un auteur célèbre, see above, note to p*. 8, 1. 9. 

L 18. Ukraine in the Russian language means bordering country ; it 
is a vast plain watered by the Dnieper, and includes the govemments of 
Kiev, Pultowa, Tchemigov and Kharkov. 

Hungary (Magyar- Orszag in the language of the country) comprises 
the circles of Pcsth, Presburg, Oedenburg, Kaschau and Groas-Wardein. 
Capital Buda or Ofen. 

P. 10, 1. I. Jstnatl or IsmaîSoVy a town in Moldavia, takeA by 
Souwarow in 1 789. Otchakov or Oczakov, a town situated at the mouth 
of the Dnieper, takéh iii 1788 by the Russian army under the command 
of Potemkin. 

L 4. qu^on en fit =qu* on fit de lui^ i. e. du procès, en hère is a pro« 
noun. 
' 1. 7. Quoi qu*il en soit =i quoi qtCU soit de cela, at any rate. 

1. la The govemment of Tobolsk is in Western Siberia. 

1. 1 1. kopeck^ a copper coin worth about four French centimes. 100 
kopecks = a rouble* 

1. 97. ne saurait justifier ^m peut justifier. 

\ 31; ri^uit, a small, wretched room; i. e. un logement réduH^ 
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F. 1 1, L 5. en avaîi conçu; en hère is the literal translation of tlie 
Latin inde, avait conçu de la promesse de P officier, 

L 10. dont^par lesqudst according to a veiy common Gallicîsm. 
Thus, Molière: 

''Après quelques paroles dont je tâchai d'adoucir la douleur de cette 
charmante affligée.'' (Fourberies de Scapin^ 1, ^.) 

P. 12, 1. 5. elle se remit... en prières^ she resumed her prayers. 

1. 14. lisière, the border; the old Fr. liste (comp. the £ngl. list) has 
the same meaning. 

**Li rois fu en la sale bien peinturée à fistes" 

{Berthe aux grands pieds.) 

L 33. s^ouvrir à eux, speak fireely to them, L e. leur découvrir sa 
pensée. 

P« 13» !• 15» plaisamment, jokingly, as a joke. 

1. 18. d^ avance, beforehand. 

1. 30. de se voir traiter, to see herself treated, i.e. de voir qudqu^un 
traiter soi ( = elle) . 

P. I5i 1. 17. Moscou, the ancient capital of the Russian empire^ 
built on the banks of the river Moskva. 

1. 18. esprit fort, free-thinker; liter. strong-mînded (person). **Les 
esprit forts savent-ils qu'on les appelle ainsi par ironie?" (La Bruyère.) 

1. 21. des habitants.,. des prisonniers =par les habitants, etc. Ac- 
cording to M. Chevallet, this particular use of the préposition de instead 
of par is a Latinism which might be illustrated by the phrase : " quod 
nolebam...^<f industrîa fugiebatis." (Plautus.) It seems, however, more 
correct to say that de hère = a or ab; (ab habitantibus). 

1.22. lui faisaient rcucommoder—f aisaierU raccommoder par luL 

1. 26. persiflait, jeered her. Note that the words persifler, persi* 
flage, date only from the last century, as is apparent firom the followîng 
quotation : 

"Ce livre (les Mémoires du Chevalier de Grammonf) est le prexmer oîi 
l*on ait montré souvent cette sorte d'esprit qu'on a appelé depuis persi' 
flage. ,.tt qui consiste à dire plaisamment des choses sérieuses, et sérieu- 
sement des choses frivoles." (La Harpe.) 

L 2S» en obtenir = obtenir de lui, see àbove, notes to p. 10, L 4; 
p. II, 1. 6. Observe that in Latin the adverb inde, from which en 
is derived, was often used for persons as well as things. Thus : 

*' Uxorem duxit, nati filii 
Duo; inde ego hune majorem adoptavi mihî." 

(Tcïence.) 



LA JEUNE SIBÈRIElfNE. 103 

P. 16, 1. X. h son ordinaire^ selon son ordinaire, as usual; elliptical 
for sa manière ordinaire, 

1. 2. de son linge motnUi-=avec son linge, Thus Molière; " Vot» 
les voulez traiter ûTun semblable langage.** ( Tartufe^ i. 6.) . 

1. 6. de force, by force ; ablatival form. de corresponds hère to 
par. Molière, in like manner: **£t tâchons d'ébranler, de force ou 

^'industrie." (7îi^'«/^-) 

1. 9. Chemin faisant, as she.was going along; elliptical for pendant 

qt^ elle faisait son chemin, 

1. 16. toute joyeuse. Note the euphonie ^, although /(^ is hère an 
adverb. 

P. 17, 1. 4* la dresser, to dress it up. 

1. 10. lui voir reprendre.,, •=.voir reprendre par tlle; sce above, note 
on p. 15, 1. 22. 

1 27. reçu, acknowledgment. 

P. 18, 1. 28. cette foi qui transporte.., See Matt xvîi. 10, 

P. 19, 1. 5. le lundi, Monday is still considered in Russia as an 
unlucky day by the lower classes and by superstitious people. 

1. 23. renouer la conversation, to start the conversation afresh; 
literally, to tie up again the knot of the conversation. 
^ 1. 29. Or un ange, etc. ; see Gènes, xxi. 1 7. 

P. 20. 1. 17. quand je m^y opposerais, even if I should oppose it 

P. 21, 1 33. Que {faut-il) faire avec cette enfant î 

P. 22, 1. ï8. l'emportait, prevaîled. emportait davantage or le prix, 

1. se. que de motifs = combien de motifs, 

1. 21. de grâce... de combien; see above, note on p. 16, 1. 6. 

P. 23, L 10. qui pût; note the use of the subjunctive in statements 
of what ought to be, or may be. 

1. 16. d'après, in agreement with; après often expresses pursuh 
(ex. il courut lui-même après rofEcier=he himself lan after the offîcer); 
hence d'après = in pursuit of . . . 

1. 25. de se rendre service— de rendre service les atns aux autres^ 

4tu besoin = en cas de besoin, 

P. 24, 1. 4. toute disposée: see above, note on p. i(5, 1. 16. 

chargée d'un sac, laden with a bag; see above, note to p. 16^ L 2. 

P* ^5» 1* 5* verste (Russ. verstà from verstati^to measure). A Uttle 
more than one kilometer or fîve-eighths of a mile. 

P. 26, 1. 15. isba, ''maison de paysan, ordinairement composée 
d'une seule chambre, dont un énorme poêle occupe une bonne partie.'* 
(Réaume.) 
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1. 33. Kîéw^ a city on the right bank of the Dnieper, regarded 
as a sacred city by the Russians, having been one of the most ancient 
and venerated seats of their religion and empire. 

P. 27t L II. kiâick, a kind of public conveyance. 

1. 15. ,..à Rome; allusion to the well-known proverb : tous Us 
chemins mènent à Home» ■'■ 

1. 25. mauvaises moeurs^ loose conduct. Note that meeurs is 
often used without an epithet as an équivalent for bonnes tnceurs; 
and therefore une femme sans mœurs ^une femme de mauvaises mœurs, 

1. 38. Quelques marches is govemed hère by à understood. 

KamoUichefff a small to^ in the govemment of Perm. 

P. 28, 1. I. lui fit ... see above, note to p. 15, 1. 21. 

1. a. de hauts— par de hauts ... ; see above, note to p. x6, 1. 6. 

Lia qui ne devait pas who was not. 

1. 28. coureuse^ lit gad-about. syn. oi aventurière, Thus again: 
'* une petite coureuse de bonnes fortunes." (Ilamilton). 

P* ^9» ^ 3* se mourant^ graduallyperîshingaway. Mourant Yro\î\à 
mean to be nearly dead. defroid^ etc. ; see above, note to p. 15, 1. 11. 

L 9. starost (from the adject stavrl), the mayor. 

1. 15. indignes^ unworthy, in the sensé of calumnious. 

qui Vavaientfait maltraiter^ whidi hod caused her to be ill-treated : 
la is govemed by maltraiter. 

L 15. d'après raccueil, in accordance with the réception, see above, 
note to p. 23, L 16. 

P. 30, 1. I. les gagner, win their sympathy. Thus again : " Mais 
charmante Marianne, commençons, je vous prie, "^zx gagner votre mère." 
(Molière, P Avare, IV. i.) 

1. 4* la fatigue dont, „ = .,. par laqtdelle ; see above, note to p. 11, 
1. 10. 

1. i5. navrée des refus, deeply wounded by the refusais ; navrà^, 
liter. to pierce ; comp. the Germ. narbe, a scar. The word navrer 
is only used now in a metâphorical sensé. 

1. 31. il en est une, there is one; en is hère a pronoun=<f^iZef, 
i. e. de situations, 

1. '33. pour sa singularité, on account of its out of the Way dut- 
racter. Pour in the sensé of because of is often used S3rnonymoasly with 
par; and in the same way we ûnd pour ce que— parce que. 

P. 31, 1. I. le long, alongside. The subst. long is govemed by 
par or pendant understood. We hâve also au long and tout du long 
in tbe same sensé. 
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;^ "Alliez avec les miens au long de ce rivage.'* 

(Tristan, Panthie^ V. 6.) 
"Allez tout du long du ruisseau." (Quoted by Littré.) 

L 9. poussa, pushed (into their fastenings). guichet, hère frame-work. 

Lu. lui firent peu (^accueil, gave her very liltle of a (cordial) 
^eting. Accueil vithout an epithet is always used in a ^vouràble 
sensé ; see above, p. 29, L 25 ; thus ; 

**A quel ëtrange office, amour, me réduis-tu? 
De faire accueil au vice» et chasser la vertu 1" 

(Rotrou, Venceslas, i. 3.) 

' ■ ■ 
1. «8. cevait beau protester, protested in vain. The idiomatic ex- 
pression avoir beau means avoir beau champ, beau temps^ belle occasion^ 
etc. See Littré, s. v. beau (remark no. i). The force is accordingly 
that of an irony. tout son avoir, ail her property; note the infinitive 
used substantively as is frequently the case in French, thus "il en 
permit le boire et le manger** (Hamilton, Chevalier de Grammont,) 

P» 32» 1. 13. assignations, money-warrants. Gold and silver specie 
being very scarce in Russia, payments are usually made in kopecks, 
100 of which make a paper-rouble, and in assignations or warrants 
for 5, 10, 95, 50 and 100 roubles. 

L 20. qu'elle soit, that she is ; note the use of the subjunctive on 
account of the hypothetical clause. 

!*• 33» !• 2» à leur respiration=par leitr.,, 

L 6. descendit du poêle; in Russia the peasants often sleep, wîthout 
undressing, on the stoves. 

1. 9. en fit aussitôt les préparatifs ^fit, . .les préparatifs du manger. 

1. II. le pot au stchi, the pot used for containing the stchi (a kind 
of soup made with fermented cabbage and sait méat) ; the prepos. à 
is used to mark the end or destination of the substantive. Le pot 
au stchi— the stchi-pot, 

1. 13. kvas, a kind of béer made of the fiour of rye. 

L 33. malhonnêtes, dishonest. 

P» 34» !• 3* ^^^^ longue traite, a long joumey; traite ," étendue de 
chemin qu'un voyageur fait d'un lieu à un autre sans se reposer." 
(Littré.) 

1. 27. Ekatherinembourg, a town of Asiatic Russia, in the province 
of Isatt, sîtuated on the eastem side of the Uralian chain. 
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1. 31. assortis à la saison^ fitted for the «eason; llter. were not 
of a sort corresponding to the season. 

^» 35i 1* 3* kkarstma; thèse buildings made for the convenience 
of travellers are the same as the caravansérails of the £ast and the 
Venias in Spain. 

1. 15. voulurent à toute force, insîsted upon; ^ heTe=az/ec; liter, ' 
wished with ail their mîght {avec toute [ieurl/orce),^ 

L «3. il ne s^en trouva point, there were none.*.=î/ tCen fut point 
trouvé; note the fréquent use of reflexive verbs with a passive mteaning. 

1. 29. un expédient des plus singuliers [expédients), One of the oddest 
contrîvanôes. 

1. 32. une fois pour toutes {les fois) ^ once for ail. 

P. 36, 1. 7. à tue-tête, at the top of their voice, i. e. si fort qtCiîs 
tuaient la tête-=\oy3A enough to break (kill) one's head. 

1. 25. Lors même çue.,,eyen {{{lors is from the Latin illa Âora). 

L .28. postoaïlenn dvor, inns built in towns or villages;— the 
kharstma (see above), are road-side inns. 

1. 33. cette pièce unique, that only room. 

P. 37, L i^r nCen croire^ me croire sur ce sujet, 

1. 25. si vous tenez sifort^ if you are so thoroughly determined. 

P. 38, 1. 24. se trouvait, was* 

P. 39, 1. 13. Quoi qu^il en soit, 2X 2Jny TdXt* 

P. 40, 1. 5. le bien-être, the comfort. 

1. 1 3. arrêta, engaged. 

1. 14. Nijeni, (lower) Novogorod, a town built at the junction of 
the Oka and Volga celebrated for its great annual fair. 

L 17. Ourdis, The Ural mountains bound Europe on the East; 
they extend from the shores of the Arctic sea, over an extent of more 
than 1200 miles to the banks of the river of the same name in the 
parallel-of Orenburg. 

1. 19. qui se portent, which flow. 

1. 3o. Tobol, a river falling into the Irtîsh at Tobolsk. 

1. 24. Volga^ thè laigest .river in Europe, rises in the plateau of 
Valdal, and falls into the Caspian sea at Astrakhan. 

1. 27. la Tckousova,,,la JChama, two affluents of the Volga. 

1. 31. tombât malade.,.et fût contraint, should fall ill, and should be 
compelled. 

P. 42, 1. 12. ne s^était représenté^ travail représenté à soi or à elle^ 
méfmâ; ftâ s^ était représentée would be an accusatival clause 2=1» W«fii^r<^ 
^/r:a9^/sûi or elle-même^ 
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1. 25. bienséances^ propriety, Ktër. whai sitswell^ ce qui sied Bien, 

P. 43, 1. 11, frappée du mouvement,., de la ferveur =par le mouve- 
ment.,.par la ferveur, 

1. «6. de me passer d^aumônes, to do ^ithout alms, lîter. to be' 
superior to xnyself so far as alms are concemed. 

P. 44, L 10. elle fit répandre des larmes aux dames... ^e caused the 
ladies...to shed tears. Aux 'hete=par les^ and has an ablatlve force. 

1. 21, faire ses vœux, to pronounce her vows (as a nun). 

1. 12: les fameuses catacombes, **Les catacombes de Kiev sont de 
vastes galeries souterraines attenantes à la cathédrale, desservies par' 
les religieux d'un ancien et riche couvent On conserve dans ces souter- 
rains une immense quantité de saints Grecs, dont les 'corps intacts, exposés^ 
à ht vénération des fidèles, sont recouverts de riches habits qui laissent 
voir les visages, les mains et les pieds ; les chairà desséchées ont à peu^ 
près la couleur et la solidité du bois d'acajou.** (Note de fauteur.) 

1. 23. et s'arrêter une placer and sélect for herself an abode. 

P. 45, 1. I. elle se ressentit, she felt the effects of.., 

1. 8. JElle se remit, she recovered her health. Se remettre îs an 
elliptical phrase goveming dans sa santé undérstood. 

1. 14. le traînage, the sledging-season; traîneau, a sledge, froîh 
traîner, to drag, or to draw (L. trahere), 

P. 46,' 1. ai. Riga, a commercial city of much importance at the 
head of the gulf of that name, and near the mouth of the Dvina. 

L 2 7. bien détaillée, very fuUy stated. 

1. 39. la débâcle, the melting, from débâcler = désobstruer, débarrasser; 
bâcler (from the L. baculus) means to close a door with a bar of wood.^ 
Débâcle is also used metaphorically ib'the sensé of political, moral or 
commercial collapse, thus, "il est certain que sa décence contenait 
quelque peu la débâcle des mœurs.** (Michelet.) 

P. 47, 1. 21. sur la {main) droite, on the right-hand side, 

1. 27. la mit à la porte, tumed her out of doôfs. 

P. 48, 1. 18. un gros monsieur, & stout gentleman. 

L 23. lut donner cours, to fi3u:ilitate its being presented (to the 
Emperor). 

1. 26. {Que) Dieu vous bénisse, 

P. 49, 1. 14. «f«^j^w/w^ffû«'j;^^ji7«j,)anumberofmoney-warrants. 

L 15. roubles (etym. Russ. roubiti, to eut; because the rouble 
originally was a pièce eut out of a bar of silver) ; a rouble is worth about 
3 shillings and 4 pence. 

!• 33* àpiedj on foot* 
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1* 33* droschky, a Russian fbur-wheeled carriage. 

P» 50^ L 5» J'i^rre U Grand (1672 — 1725) ascended the tlurone oî 
Russia in 1682. — The statue hère alluded to is in bronze and was 
erected in 1766 by the sculptor Falconet (Etienne Maurice, 17 16 — 
1791). 

1. 14. fit un grand éclat de rire^ burst ont laughîng. 

1. 33. de bonne heure., early. 

P. 5I} 1. I. obligeants^ kind. 

1. la dans les formes (rumines^ requises^ or nécessaires)^ in the proper 
form. 

L 25. Christos voscres» The Russians are in the habit of greeting 
at Easter their friends and relatives with the expression Christos voscres^ 
which meaps, Christ has risen from the dead. The person thus addressed 
answers Voïstino voscres^she has risen indeed. 

P* 52» 1* 3* ovec le tenips^ in course of time. 

L 4. aux aventures du Sénat^ elliptical for aux aventures qtd lui 
étaient arrivées fendant sa visite au Sénat, 

1. 16. i était mis aux enquêtesy had made inquiries. 

P* 53) 1* 6* galonné^ covered with lace. Galon, lace, omamental 
braid is derived from the subst ^^a= magnificence, adomment, just as 
feston, embroideiy, festoon, is derived ftom fête. 

1.8. {Quand elle fut} arrivée,,, 

L 19. partie, game. 

1. 27. arrangé son jeu, arranged her hand (of cards). 

1. «8. JoucUt impatiemment des doigts^ played impatiently with his 
fingers. 

P. 54» !• 30. Vimpératrice mère. Maria Sophia Dorothea Augusta, 
princess of Wurtemberg (1759 — 1828) married the Czar Paul I. in 1776. 

P« 55» !• ï5» ^inégalité des conditions, the différence between their 
social positions. 

P. 56, 1. I. se trotevermal, to faint. 

1. 25. possédant r usage du monde, accustomed to Society. 

!*• 57» !• 15- une jolie tournure, a pretty figure. 

1. 22. les remises furent achevées, the fines were paid; an expression 
belonging to several games of cards. 

1. 23. sensibles, distiqpt, spécial. 

1. 32. que faie vu; in sentences of thîs kind the indicative and 
subjunctive are used indilTerently. 

P. 5^, I. p. Vimpératrice régnante, Louisa Maria Augusta, princess 
ofBaden (1^7^-^1826} married Ibe Ciax Ai^sander I, in 1793. 
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1. 18. prévinrent^ anticipated. 

1. 26. Us plus considérables^ the most important 

P. 59, 1. i6. peu délicate, inconsiderate. 

P. 50| I. 14. une grande piècef a large room. 

P. 61, 1. 2. Von remit, they put ofF. 

L 9* Elle reconnut d^eHe-mime, she recognized spontaneously. 

1. 1 1 . Luca Giordano ( 1639 — 1 70 1 ), a celebrated Neapolitan paintér, 
sumamed Fapresto (do quickly) on account of the facility with which he 
worked. 

1. i5. il eût été difficile, ît would hâve been dîfficult. 

1. 19. comme s* il en manquait de véritables^ as if there was a de- 
ficiency of true ones. 

P. 62, 1. 2. sensibilité, feeliiig. 

1. 5. enchérir, lit. to outbid; hère to go beyond. Enchères, anctîon ; 
vente aux enchères, sale by auction. 

1. 7. à son gré, according to her fancy. 

1. 8. ukase, edict of the Czar (etym. Russ. ukasati= to indicate, from 
kasati=io show). 

1. 19. Alexandre I. Paulovitch (1777 — 1825) ascended the Russian 
throne in 1801. "Ce prince, l'un des plus distingués de son temps, 
joignait à un caractère ferme des sentiments généreux et une grâce qui 
séduisait." (Bouillet.) 

P. 64, 1. 6. la révolte de Pougatcheff, Yémilian Pougatcheff, a 
Cossack, bom in 1726, pretended (1773) to be the Czar Peter III. who 
had died ten years before, and at the head of a formidable army învaded 
the provinces of Little Russia (Tchemîgov, Kiev, Poltava, Kharkov), 
committing on his way frightful cruelties. He was on the point of 
taking possession of Moscow, but some of his com panions betrayed 
him for a.reward of 100,000 roubles, and he was put to death in 

1775. 

L 18. n tC entrait,,, aucune jalousie, no jealousy had prompted this 

ofTer. 

P. 65, 1. 7. feldiègre. **Mot tiré de l'allemand (y5'/<:^*%w'), qui signifie 
chasseur de campagne, Ijesfeldiègres sont un corps avec des grades et un 
habit militaire : ils remplissent en Russie les fonctions de courrier d'état 
et de cabinet." {Note de t auteur,) 

1. 8. capitaine isprœvnick, an officiai correspondîng to a French 
sous-préfet, or administrator appointed over the territorial subdivision 
(sous-préfecture) of a department. 

P. 6G, L 22. qui s était rendue, who had gone* 

D. M. T. '^ 
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1. 29. sans le sourire^ had it not been for tbe smîle. 

1. 32, également f likewise. 

P. 67, 1. 18. moyens, in the plural, financial means. Thus again : 
"C'étaient les moyens et la richesse qui donnaient le suffrage.*' (Montes- 
quieu, Esprit des lois*) 

L 20. IVladimir, a town in Great Russia, metropolis of the province 
of that name. 

L 21. farfif resolution. 

1.29. Que ne sommes-nous,, f whyare we not...? QuehcTe^=/our- 
quoi, Thus: 

" Que parlez- vous ici d'Albe et de sa victoire?" 

(Corneille, Horace,) 

P. 68, L 23. Heureux les hommes.,, Ps. cxîx. 

L 28. elle mettait à V exécution.,, she displayed in the perform- 
ance... 

P. ^(^^ 1. 12. aux convenances.., to the propriety... 

L 13. elle ne se répandit points she did not go much... liter. she did 
not spread herself... Se répandre is often used with the meaning of 
mental or moral dissipation, thus: "Le pécheur se répandra de tous 
côtés pour se délivrer de ces insupportables agitations de son cœur." 
(Bossuet.) 

1. 14. les personnes que la reconnaissance, etc., the persons whose 
Society friendship and gratitude made it a duty for her to fréquent. 

1. 17. qui la minait sourdement, which was slowly undermining her 
constitution. 

1.20. bien prise, well proportioned. "J'étais bien pris dans ma 
petite taille." (J. J. Rousseau, Confessions.) 

I** 70» 1* 3* suivie d'un laquais à livrée^ suivie par un laquais avec 
une livrée. 

1. 26. Novogorod, formerly Great Navogorod^ a city in the province 
of that name, at the northem extremity of lake Ilmen. 

P. 71, 1. 26. que personne ne doit connaître^ which no one is to 
know. 

!*• 7*> !• 33' ^ ^ disposition^ par la disposition* 
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P. 74, 1. 8. un censeur^ one of the government censors of the 
press. 

1. i\, la Chaumière Indienne... Jacques Henri Bernardin de Saint- 
Pierre (1737 — 1814), one of the most charming writers of the last 
century; his masterpiece is the well-known novel -Paw/^ Virginie {\*i^l\ 
** chef-d'œuvre dont on aurait peine à trouver le pendant dans une 
autre littérature." M. Veuillot is rather severe in his critique on la 
Chaumière Indienne (1789); M. Vapereau says of it: **Dans sa fraî- 
cheur, c'est un paradoxe, une boutade contre la science/' 

1. 23. lymphatique^ colourless, 

P. 75, 1. I. Aoste (L. Augusta Prsetorîa, or Augusta Salassiorum), a 
city of Italy (Piedmont) on the right bank of the Dora-Baltea, at the 
foot of the Alps. 

1. 8. si ton en croit, ..=ssi Von croit sur ce sujet, 

L 12. Bramafan= Brame à faim. Bramer, in the dialect of 
Geneva=to shout or to howl. In French French = to bellow like a 
stag (etym. O. H. D. bremen^io bellow; comp. the Gr, ppéfiety), subst. 
âramement» 

1. 15. les personnes sensibles, feéiing Tpersons. 

1. 17. Plus loin, the Leper's tower, situated at «50 mètres from that 
of Bramafan, is in the western part of the town, it is easily seen from the 
Courmayeur road. 

P. 76, 1. 1. dont il était jadis revttu, with which it was formerly 
faced. Dont ^ avec lequel, 

1. 2. des revenants, ghosts, liter. (persons) retuming (from the next 
world). 

1. 8. d'aune enceinte— par une enceinte, 

1. II. V hôpital de Saint- Maurice ; the hospital purchased the 
"ghost- tower" and the adjoining garden in 1773. 

1. 18. Pendant la guerre des Alpes, Piedmont was invaded by the 

French under Bonaparte in 1796, Battles of Montenotte (April 11), 

Millesimo (April 14), Lodi (May 10), Roveredo (Sept, 4), Ascola (Nov, 

15 — ï 7)» Rivoli (Jan. 14, 1797). This brilliant campaign was terminated 

; in 1797 (Oct. 17) by the treaty of Jampo-Formio. 
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un militaire, Xavier de Maistre himself. Notice that militaire, 
although used substantively hère, is really an adjective. The same 
remark may be made about other words, now exclusively used as sub- 
stantives, but which had formerly an adjectival meaning. Thus linge 
(h, iiftteus)= drap linge. 

** Il se despouilla jusques aux draps linges.** 

{Roman de Perceforest,) 
sanglier (L. [porcus\ singularis)—pore sanglier. 
"Les dents canines... semblables à celles d'un grand /^^ sanglier** 

(Ambroise Paré.) 
bouclier (L. \çlypeus\ buccularius) = éa* bouclier. 

"Tans coups a pris sur son escu bucler** 

{Chanson de Roland.) 
1. 25, d'une Twix triste=avec une voix triste. 

1. 26. à qui r aspect agréable, etc. Notice the dative used to express 
the subject of an objective infini tive, which itself govems an object. 
Thus again : "je lui ai fait signer ces documents," I got him to sign thèse 
documents. 

1. 31. delà lèpre; de expressing agency is often used instead oipar. 
See above, note to p. 16, 1. 6. 

P. 77, L 7. défiguré, His face, says a contemporary document» was 
one hideous wound. 

1. 8. si vous agréez, if you will receive with pleasure. Note that 
agréer tdîkts indifferently as a subject or an object, the name of the thing 
which pleases. Thus : . 

** Afin que les saints agréent le présent que j'ai à leur faire." 

(Bossuet.) 
" ...voyons si ce change à leurs bontés agrée *^ 

(Corneille, Horace, m. 2.) 
1. 23. d*un large {chapeau de) feutre, note the metonyray, or figure 
of speech according to which the name of the substance is put instead of 
the object or article made of that substance. Feutre is often used to 
mean a hat, especially an old one. 

1. 27. qid croissent d* elles-mêmes, which grow wild. 
!*• 79» !• 5« Tenez-vous au mur, hold on to the wall. 
1. 25. Oneille, Oneglia, a small town in Northern Italy, on the 
bay of Genoa. Native place of the celebrated Doria (1468 — 1560) the 
restorer of Genoese liberty. 

/ SI. depuis deux ans. " Le pauvre Lépreux connaissait sans 
doute rbistoire de sa famille et tous ses àèXaWs, m-aâs il eût été trop 
pénible pour lui de les raconter à soximVei\oc^l«vxx/^^V^il^xili\x^xa«. 
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réponse ëvasire. Il n'a cependant pu taire ce qui concernait sa sœur, 
morte depuis peu d'années, et dont le visiteur pouvait avoir entendu 
parler. D'ailleurs le rëcit de sa mort est édifiant, et la plume discrète 
du narrateur a su, malgré son horrible maladie, conserver quelque 
poésie à cette victime douce et resignée." (Réaume.) 

P. 80, 1. 12. qui je suis, His name was Pietro-Bemardo Guasco. 

P. 81, 1. T. que vous ne le pensez^le hère \% an accusative neuter= 
cela; its use is quite optional, and the form que vous ne pensez ytovXà, 
be equally grammatical. 

L 5. la paix, **Mane cum Eo in cella, quia non invenies alibi tan tam 
pacem." {de Imit, i. 10.) The treatise de Imitatiotie Ckristi which 
Fontenelle describes (Vie de P, Corneille) as "le livre le plus beau qui 
soit sorti de la main des hommes, puisque l'Évangile n'en vient pas," 
was written during the fifteenth century; its authorship has bcen 
ascribed to the French divine Jean Charlier de Gerspn, chancellor of 
the University of Paris (1363 — 1429), and to the German monk Thomas 
von Kempen (Latinized into à-Kempis) (? 1380 — 1470), but more pro- 
bably, according to M. Renan, to an unknown writer of the thirtcenth 
century. 

1. 23. Il est=il y a. 

L 26. yè passe des journées entières... à jouir, The infinitive with 
à is added to any verb which expresses a continuous action* 

P. 82, 1. 8. je n^ ajfectionne^ I entertain a feeling of affection. Dis- 
tinguish between s'affectionner à... = s'attacher and s^ affectionner pour... 
^sHntêresser vivement, 

1. 16. The val de Rhèmes and Ruitorts are in the Graian Alps. The 
upper part of the valley of Rhèmes (chief town: Notre Dame de 
Rhèmes) is enclosed by imposing glaciers. Ruitorts^ an extensive 
glacier-clad mountain mass with several peaks. Charvensod^ a* small 
village in the valley of Aosta, south of the town of that name. 

1. 21. en impose... à mes sensy strikes me with awe. "Lisez 
impose. En imposer signifie tromper, Bufibn a fait la même faute: 
"Une grande voix qui leur en impose à tous;" et Voltaire: "Il ne 
sut pas en imposer aux partis, ^^ Il faut dire avec La Bruyère : "Quand 
vous les voyez de fort près, c'est moins que rien; de loin ils imposent,*^ 
(Vinet.) 

P. 83, 1. 18. oà quelques anachorHes.,. — à laqtulle.,. Notice the 
idiômatic use of oit instead of the relative with à or dans. Thus again : 
la maison où je suis »/= la maison dans laquelle. , . 
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P. 84, 1. 1. ni' ont instruit de... lutve informed me about. 

L 5. assortisy well matched. 

1. 7. errant ensemble; note that errant really expresses hère s 
permanent action ; and, therefore, should be made to agrée with épottx. 

1. II. lorsque le vent du Piémont. This periodical wind known in 
the locality by the name of courant ascendant prevails almost regularly 
from March till October. 

1. 19. caché entre les broussailles ^ elliptical for pendant que je' suis 
caché. 

!*• 85, 1. 7. du relâche^ some respite. 

1. 25. je ne sais plus que devenir, I no longer know what is to be- 
corne of me. Que is hère a neuter pronoun. 

P. 86, 1. 9. je suis bien éveillé, I am quite awake. 

P. 87, 1. II. Ce serait la première fois que ce bonheur m* aurait été 
accordé.. .=ce serait „.m^ a été accordé. Note the idiomatic use of the 
second conditional by attraction. Thus again : 

"5^ croirais que la conquête d'un tel cœur ne serait pas (= n'est pas) 
à dédaigner.** (Molière, La Princesse d^Élide, IV. 3.) Comp. the L. 
"si adjutorium haberem, te ligarem.** The same form occurs in the 
future: 

<*Ce ne sera pas là qu'il viendra la chercher." 

(Molière, L* École des femmes, v. 4.) 

1. 14. hormis, except. The old French would hâve said more 
corréctiy hors mise to agrée with sceur, 

P. 88, 1. 32. sans nous voir. The sîster of the Leper died Sept. 
3rd, 1791, at the âge of thirty-two. 

. P. 90, 1. I. lui avait fait craindre, see above, note to p. 15, l. 22. 

1. 2. à portée, within reach. 

au besoin, in case of need. 

1. 19, qtujefus à même, that I was able... Liter. that I was at that 
very identical point, namely, to judge. The French sentence is elliptical 
and can be supplemented thus : qtie je fus au même point (L. metipsissi- 
mum punctum), savoir: juger, etc. 

1. 23. qui faillit..., which very nearly... ; liter. which just failed or 
missed... 

1. 29. que je ne j2/û-...than I am. Ne is often used when the négative 
in the dépendent clause is contradicted by a négation implied or ex- 
pressed in the principal clause. 
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P. 91, 1. 3. pensa me perdre^ nearly ruined me ; hère penser is used 
in the sensé of " thought to do it," as we say, ** was like to do it.*' 

1. 30. à coups de pierres, à is hère the synonym ofpar, 

P. 92, 1. 33. airelle me.,, ^combien elle me,,, 

P. 93, Lie. marâtre hère means unkind, as a step-mother is sup- 
posed to be. 

1. 27. avait dâ contribuer.,,, had been under the obligation of cou- 
tributing. 

L 3a sur {le seidl de) la porte. . . , on the threshold. 

r. 96, 1. 15. Sa complexion..., her constitution. 
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Napoleonic Age, by J. R. Seeley, M. A., Regius Professor of 
Modem History in the University of Cambridge. [In the Press. 

Scholae Academicae : some Account of the Studies at the 

English Universities in the Eighteenth Century. By Christopher 
WORDSWORTH, M. A., Feilow of Peterhouse; Author of ** Social 
Life at the English Universities in the Eighteenth Century," Demy 
Octavo, cloth, 15J. 

History of Népal, translated from the Original by Munshi 

Shew Shunker Singh and Pandit Shrî Gunânand; edited 
with an Introductory Sketch of the Country and People by Dr D. 
Wright, late Residency Surgeon at Kâthmândû, and with nume- 
rous facsimile Illustrations from native drawings, and portraits of 
Sir Jung Bahâdur, the King of Népal, and oUier natives, from 
photographs. Super-Royal Octavo, 11s, 

The University of Cambridge from the Earliest Times to 

the Royal Injunctions of 1535. By James Bass Mullinger, M.A, 
Demy 8vo. cloth (734 pp.), lor. 



Lmdon: Cambridge Warehmse^ 17 Patemoster Row. 
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History of the Collège of St John the Evangelist, by Thomas 

Baker, B.D., Ejected Fellow. Edited by John E. B. Mayor, 
M. A., Fellow of St John's. Two Vc*. Dcmy 8vo. «4* 

The Architectural History of the University and Collèges of 

Cambridge, by the late Professe» WiLUS, M.A. Edited by John 
WiLLis Clark, M.A., formerly Fellow of Trinity Collée, Cam- 
bridge. \In the Fress, 

OATALOGTTES. 

Catalogne of the Hebrew Mannscripts preserved in the Uni- 
versity Library, Cambridge. By Dr S. M. Schiller-Szinessy. 
Volume I. containing Section i. The Hofy Scnptures; Section II. 
Commentaries on the Bible. Demy 8vOb 9^. 

A Catalogne of the Mannscripts preserved in the Library 

of the University of Cambridge. Demy Svo. 5 Vois. lOf. each. 

Index to the Catalogne. Demy Sva lo^. 
A Catalogne of Adversaria and printed bocks containing 

MS. notes, preserved in the Library of the University of Cam- 
bridge. 3^. 6âr. 

The ninminated Mannscripts in the Library of the Fitz- 

william Muséum, Cambridge, Catalogued with Descriptions, and an 
Introduction, by William George Searle, M. A., late FeUow of 
Queens* Collège, and Vicar of Hockington, Cambridgeshire. yx. td, 

A Chronological List of the Grâces, Documents^ and other 

Papers in the University Registry ^fi4iich oonoem the University 
Library. Demy 8vo. ix. 6^^. 

Catalogns BibliothecsB Bnrckhardtianœ. Demy Quarto. 5^. 

MISCELLANEOUa 
Statnta Academiœ Cantabrigiensis. DemySva 2s. 

Ordinationes Academiœ Cantabrigiensis. New Edition. 

Demy 8vo., cloth. 3J. 6</. 

Trusts, Statutes and Directions affecting (i) The Professor- 

ships of the University. (1) The Scholarships and Prizes. (^ Other 
Gifts and Endowments. Demy 8vo. 5^^ 

A Compendinm of University Begnlations, for the use of 

persons in Statu PupillarL Demy 8vo. 6^. 

Londm: Cambrure IVareAouse, 17 Paienwsfir JlaWk 
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%%t Cami)rttrjg[e iStliIe for â>rl[)0ols!* 

General Editor: J. J. S. PEROWNE, D.D., Hulsean Professor 
OF DiviNiTY, Canon of Llandaff. 

The want of an Annotated Edition of the Bible, in handy portions, 
suitable for school use, has long been felt. 

In order to provide Text-books for Scbool and Examination pur- 
poses, the Cambridge University Press has arranged to publish the 
several books of the Bible in separate portions, at a moderate price, 
with introductions and explanatory notes. 

Rev. A. Carr, M. A., îate Fellow of Oriel Collège^ Oxford, 

Rev, A. B. Davidson, D.D., Prof ofHebrew^ Free Church ColL Edinb, 

Rev. F. W. Farrar, D.D., Canon of Westminster, 

Rev. A. F. KiRKPATRiCK, M. A., Fellow of Trinity Collège, 

Rev. J. J. Lias, M.A,, Professor of Englisk and Modern Languages^ 

St David' s Collège^ Lampeter. 
Rev. J. R. LuMBY, B.D., Fellow of St Cathariné's Collège, 
Rev. G. F. Maclear, D.D., HeadMasterofKing^s Coll. School^ London. 
Rev. H. C. G. Moule, M. A., Fellow and Lecturer of Trinity ColL, Camb, 
Rev.W.F. Moulton, D.D., Head Master of the Ley s School^ Cambridge, 
Rev. E. H. Perowne, D.D., Fellow and' Tntor of Corpus Christi 

Coll. y Cambridge, Examining Chaplain to the Bishop of St Asaph, 
Rev. T. T. Perowne, B.D., Iate Fellow of Corpus Christi Collège^ 

Cambridge, Examining Chaplain to the Bishop of Norwich. 
Rev. E. H. Plumptre, D.D., Professor of Biblical Exegesis^ King*s 

Collège, London, 
Rev. Robertson Smith, M. A., Professor of Hebrew, Free Church 

Collège, Aberdeen, 
Rev. W. Sanday, M. A., Principal of Bishop Hatfield Hall, Durham, 
Rev. G. H. Whitaker, M.A., Fellow ofSt John's Collège, Cambridge; 

Chancellor ofthe Diocèse of Truro. 

Now Ready, 

THE GOSPEL ACCORDING TO ST MARE. By the Rev. 
G. F. Maclear, D.D. With Two Maps. Cloth. is, 6d, 

THE GENERAL EPISTLE OF ST JAMES. £y the Rev. 
E. H. Plumptre, D.D. Cloth. w, 6d, 

Shortly, 
THE BOOK OP JOSHUA. By the Rev, G. F. Maclear, D.D. 

THE GOSPEL ACOORDING TO ST MATTH^W. By the 

Rev. A. Carr, M.A. 

THE FIRST EPISTLE TO THE OORINTHIAN& By the 

Rev. J. J. Lias, M.A. 



London: Camiridgt Warthw^t^ v\ Poilemo^tr B.vi». 
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THE PITT PRESS SËRIES. 



ADAPTED TO THE USE OF STUDENTS PREPARING 

FOR THE 

UNIVERSITY LOCAL EXAMINATIONS, 

AND THE HIGHER CLASSES OF SCHOOLS* 



L GREEE. 
The Anabasis of Xenophon, Book L With a Map and 

English Notes by Alfred Pretor, M. A., Fellow of St Catharine's 
Collège, Cambridge; Editor of Persius and Cicero ad Atticum 
Book I. with Notes, for the use of Schools. Cloth, extra fcap. 8vo. 
Price 2J. 

Books IIL IV. and V. By the same Editor. Price 2s. e<uh. 
Luciani Somniam Gharon Fiscator et De Lactn. With 

Ejiglish Notes, by W. E. Heitland, M.A., Fellow of St John's 
Collège, Cambridge, Editor of "Cicero Pro Murena," &c. 3^. 6</. 

Euripides. Hercules Furens. With Introduction, Notes 

and Analysis. By J. T. Hutchinson, B.A., Christ's Collège, 
Cambridge, and A. Gray, B.A., Fellow of Jésus Collège, Cam^ 
bridge, Assistant Masters at Dulwich Collège. Cloth, extra fcap, 
8vo. Price aj. 

n. LATIN. 
P. Ovidii Nasonis Fastorum Liber VI. With a Plan of 

Rome and Notes by A. Sidgwick, M. A. late Fellow of Trinity 
Collège, Cambridge, and Assistant Master in Rugby School. 
Price \s, 6d, 

Gai luU Caesaris de Belle Gallico Commentarius Septimus. 

With 2 Plans and English Notes by A. G. Peskett, B.A. FeUow 
of Magdalene Collège, Cambridge. Price 2s. 



Zû^^u: Cambridge Wàrehouse^ il Paiertiosier Raw. 
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PITT PRESS SERIES (fontinued). 
H. T. Ciceronis Oratio pro Archia Poeta. Edited by J. S. 

Reid, M.L., late Féllow of Christ*s Collège, Cambridge. Price 

H. T. Ciceronis pro L. Cornelio Balbo Oratio. Edited by 

J. S. Reid, M.L., late Fellow of Christ*s Collège, Cambridge. 
Pricâ is, 6d. 

Beda's Ecclesiastical History, Books III., IV., the Text 

Ïrinted from the very ancient MS. in the Cambridge University 
ibrary, and collated with six other MSS. Edited, with a life 
from the German of Ebert, and with Notes, Glossary, Onomas- 
ticon, and Index, by J. E. B. Mayor, M.A., Professer of Latin, 
and T. R. Lumby, B.D., Fellow of St Catharine's Collège. Prtcâ 
p, 6d, [Nearly reaJy, 

p. Vergili Maronis Aeneidos Liber X. Edîted with Notes 

by A. SiDGWiCK, M.A. (late Fellow of Trinity Collège^ Cam- 
bridge, Assistant Master in Rugby School). Price is, 6d, 

Books XI. Xn. By the same Editer. Price is, 6d. e<uh. 
Books X. XI. XII. bound in one volume. Price 3J. 6/f. 
H. T. Ciceronis in Q. Gaeciliam Divinatio et in C. Verrem 

Actio Prima. With Introduction and Notes by W. E. Heit- 
LAND, M.A., and Herbert Cowie, M.A., Fellows of St John's 
Collège, Cambridge. Cloth, extra fcap. 8vo. Price $s, 

M. T. Ciceronis in Gaiom Verrem Actio Frima. With Intro- 
duction and Notes. By H. Cowie, M. A., Fellow of St John's 
Collège, Cambridge. Price is. 6d, 

M. T. Ciceronis Oratio pro L. Murena, with Englîsh Intro- 
duction and Notes. By W. E. Heitland, M.A., Fellow and 
Classical Lecturer of St John's Collège, Cambridge. Small 8vo. 
Second Edition, carefully revised. Price jj, 

M. T. Ciceronis Oratio pro Tito Annio Milone, with a 

Translation of Asconius' Introduction, Marginal Analysis and 
English Notes. Edited by the Rev. John Smyth Purton, B.D., 
late Président and Tutor of St Catharine's Collège. Cloth, extra 
fcap. 8vo. Price 2s, 6d* 

M. Annaei Lncani Fharsaliae Liber Frimns, edited with 

English Introduction and Notes by W. E. Heitland, M. A., and 
C. E. Haskins, M.A., Fellows and Lecturers of St John's 
Collège, Cambridge. Cloth, extra fcap. 8vo. Price is,6d. 



Londm: Cambridge Warehouse^ 17 PcUemoster Row. 
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m. FBENCH. 
La Suite du Menteur. A Comedy în Fîve Acts. By 

p. Corneille. Edited with Fontenelle's Memoir of the Author, 
Voltaire's Critical Remarks, and Notes Philological and Historical. 
By Gustave Masson. Frice is, 

La Jeune SibérieAne. Le Lépreux de là Cité D'Aoste. Taies 

by CouNT XaVier de Maistre. With Biographical Notices, 
Critical Appréciations, and Notes. By Gustave Masson. jPriceis, 

M. DarUy par M. C. A. Sainte-Beuve (Causeries du Lundi, 

Vol. IX.). With Biographical Sketch of the Author, and Notes 
Philological and Historical. By Gustave Masson, B.A. Univ. 
Gallic, Assistant Master and Librarian, Harrow School. Price 2s, 

Le Directoire. (Considérations sur la Révolution Française. 

. Troisième et quatrième parties.) Par Madame la Baronne de 
Staël-Holstein. With a Critical Notice of the Author, a 
Chronological Table, and Notes Historical and PhUologicaL By 
Gustave Masson. Price 2s, 

Fredégonde et Brunehaut. A Tragedy în Five Acts, by 

N. Lemercier. Edited with Notes, Genealogical and Chrono- 
logical Tables, a Critical Introduction and a Biographical Notice. 
By Gustave Masson. Frice 2s, 

Dix Années d'Exil. Livre II. Chapitres 1—8. Par Madame 

LA Baronne de Stael-Holstein. With a Biographical Sketch 
of the Author, a Sélection of Poetical Fragments by I^adame de 
Staëi's Contemporaries, and Notes Historical and PhilologicaL 
By the same Editor. Pric€ 2S. 

Le Vieux Célibataire. A Comedy, by Collin D'Harleville. 

With a Biographical Memoir, and Grammatical, literary and His- 
torical Notes. By the came Editor. Pricâ 2s, 

La Métromanie, A Comedy, by Piron, with a Biographical 

Memoir, and Grammatical, Literary and Historical Notes. By 
the same Editor. Cloth, extra fcap. 8vo. Fncâ w, 

Lascaris, ou Les Grecs du XV^ Siècle, Nouvelle Historique, 

par A. F. Villemain, Secrétaire Perpétuel de F Académie Fran- 
çaise, with a Biographical Sketch of the Author, a Sélection of 
Poems on Greece, and Notes Historical and PhilologicaL By 
the same Editor. Cloth, extra fcap. 8yo. Pricâ 2s» 
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THE CAMBRIDGE UNIVERSITY PRESS. 15 



PITT PRESS SERIES {continued). 

IV. GEBMAN. 

A Book of German Dactylic Poetry. Arranged and Anno- 

tated by Wilhelm Wagner, Ph. D. Professer at the Johannemn, 
Hamburg. Frice y. 

3)er erftc Jîrcuj}ug (1095 — 1099) nach Friedrich von 

RÀUMER. THE FIRST CRUSADE. Arranged and Annotated 
by Wilhelm Wagner, Ph. D. Professer at the Johanneum, 
Hamburg. Price 2j. 

A Book of Ballads on German History. Arranged and 

Annotated by Wilhelm Wagner, Ph. D., Professer at the 
Johanneum, Hamburg. Price 2s, 

Der Staat Friedrichs des Grossen. By G. Freytag. With 

Notes. By Wilhelm Wagner, Ph. D. Professer at the Johan- 
neum, Hamburg. Price as. 

Goethe's Knabenjahre. (1749— i759-)Goeth6's Boyhood: being 

the First Three Books of his Autebiegraphy, Arranged and Anno- 
tated by the same Editer. Price as, 

Goethe's Hermann and Dorothea. With an Introduction 

and Notes. By the same Editon Price 3X. 

Bas Jahr 1813 (The Year 1813), by F. Kohlrausch. 

With English Notes by the same Editer. Price 2s, 

V. ENGLISH. 

The Two Noble Kinsmen, edited with Introduction and 

Notes by the Rev. W. W. Skeat, M. A., formerly Fellow of 
Christ*s Collège, Cambridge. Cleth, extra fcap. 8ve. Price 3J. 6d, 

Bacon's History of ihe Reign of Eing Henry VII. With 

Notes by the Rev. J. Rawson Lumby, B.D., Fellow of St Catha- 
rine's Collège, Cambridge. Cleth, extra fcap. 8vo. Price 3j. 

Sir Thomas More's Utopia. With Notes by the Rev. J. Raw- 
son Lumby, B.D. [Pre^rin^. 

Other Volumes are in préparation. 



London: Cambridge Warehouse^ 17 PaUmostcr Row. 
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UNIVERSITY OF. CAMBRIDGE LOCAL 

EXAMINATIONS. 



EXAMINATION PAPERS, 

for varions years, with the Régulations for the ExanUnation* 

Demy Octavo. 2s, each, or by Post is. ad. 
{TAe Régulations for the Examination in 1878 are now ready.) 



CLASS LISTS FOR VARIOUS TEARS. 

6d, each, by Post "jd. For 1878, Boys w. Girls 6d, 



ANNUAL REPORTS OF THE S7NDI0ATE, 

With Supplementary Tables showing the success and failure of the 

Candidates. 

as, each, by Post is. id. 



HIGHER LOCAL EXAMINATIONS. 
EXAMINATION PAPERS FOR 1877i 

to wkich are added the Régulations for 1878. 
Demy Octavo. is. each, by Post 2j. «</. 

REPORTS OF THE SYNDICATS. 

Demy Octavo. u., by Post \s, id. 



CAMBRIDGE UNIVERSITY REPORTER. 

Published by Authority. 
Contaînîng ail the Officiai Notices of the University, Reports of Dis- 
cussions in the Schools, and Proceedings of the Cambridge Philosophical^ 
Antiquarian, and Philological Societies. ^d, weekly. 



CAMBRIDGE UNIVERSITY EXAMINATION PAPERS. 

Thèse Papers are published in occasîonal numbers every Term, and 
, in volumes for the Academical year. 

Vol. V. Parts 41 to 55. Papers for the Year 1875 — 5, las.xloth. 
Vol. VI. „ 56 to 69. Papers for the Year 1876 — 7, iw. cloth* 
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